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ha  Scène  est,  au  premier  Acte ,  chez  M.  Limeuil , 
à  la  campagne.  Aux  deux  autres ,  chez  hii ,  à 
Paris. 


Nota.  Les  Acteurs  sont  placés  au  Théâtre  ,  comme  ils  le  sont 
en  titre  de  chaque  Scène  :  le  premier  dont  le  nom  est  écrit  a  $oa 
interlocuteur  à  sa  gauche.  Il  en  est  ainsi  des  autres. 


LA 


FEMME  DE  VINGT  ANS, 

COMÉDIE  EN  TROIS  ACTES  ET  EN  YERS. 

ACTE  PREMIER. 

(  Un  Salon  simple,  deux  portes  latérale».  ) 


SCENE  PREMIERE. 

(Limeuil  sort  de  sa  chambre  et  Germon  entre  en  scène  par  la 
porte  du  fond.  ) 

lijMeuil,  germon. 

LIMEUIL. 

Aurai- je ,  ce  matiu  ,  des  lettres  de  là  ville? 

GERMON. 

Non,  Monsieur. 

LIMEUIL. 

Mon  ami ,  je  ne  suis  pas  trancjuille  : 
Je  tremble  que  ma  femme... 


GERMON. 

Allez  ,  ne  craignez  rien» 
C^est  la  saison  des  Lais  ;  elle  se  porte  bien. 
La  danse  donne  au  corps  une  force  nouvelle  j 
C'est  là  ce  qui  maintient  la  santé  d'une  belle. 
Madame  pense  ainsi.  Que  ne  partagez-vous 
Ces  innocents  plaisirs  qui  lui  semblent  si  doux  ? 

LIMEUIL. 

Emilie  a  vingt  ans  et  moi  j'en  ai  quarante. 

GERMON. 

Et  ce  qui  la  séduit  n'est  plus  ce  qui  vous  tente. 
Nos  goûts  changent ,  Monsieur  ;  autrefois  j'ai  dansé , 
J'ai  fait  aussi  l'amour  -,  ce  beau  tems  est  passé. 
Je  le  regrette  un  peu  ;  mais  qu'y  faire  ?  à  mon  âge , 
Il  reste  encor  le  vin  ,  le  jeu ,  le  jardinage... 
Avec  de  la  raison ,  on  embellit  son  sort , 
On  jouit  du  présent  et  l'on  arrive  au  port, 

LIMEUIL. 

Heureux  Germon  ! 

GERMON. 

Heureux  ?  vous  pouvez  aussi  l'être. 

LIMEL  IL. 

Moi,  Germon? 

GERMON. 

Oui ,  vous-même.  Ecoutez  ,  mon  cher  maître , 


Examinons  ,  ici  ,  voLVe  position  : 

Vous  êtes  jeune  encorO  et  sans  an  iLition  ; 

Et  si  vous  en  aviez  vou.s  seriez  bi  en  coupable. 

De  toutes  ses  faveurs  le  destin  voî  is  accable. 

Vous  vous  portez  fort  bien ,  c'est    là  l'essentiel. 

Sans  ce  point  il  n'est  pas  de  bien    qui  soit  réel  ; 

Puis  vous  êtes  né  riche  ,  et  c'est  f<  art  agréable. 

Vous  faites  de  vos  biens  un  usage  1  lonorable  ; 

Le  malheureux  ,  par  vous  n'est  jam  lais  rebuté  ; 

Ces  ennuis  accablans  ,  fruits  de  l'o  isiveté  , 

Qui  rongent  l'opvdent ,  au  sein  de    l'abondance  , 

Grâce  au  ciel ,  ils  vous  sont  inconn  us  dès  l'enfance. 

Les  arts  ,  l'agriculture  occupent  vof  ;  loisirs  ; 

Toujours  nouveaux  projets  ,  toujoui's  nouveaux  plaisirs , 

Sur  le  bien  géuéral  votre  bonheur  se  fonde  ; 

Cette  superbe  terre  ,  à  présent  si  féconde  , 

Avant  que  vous  l'eussiez  était  dans  l'abandon  ; 

On  recueille  des  fruits  où  croissaic  le  chardon  ; 

Le  marais  desséché  se  transforme  en  prairie. 

Qui  crée  un  nouveau  sol  enrichit  sia  patrie  : 

IL  sert  et  le  commerce  et  les  agriculteurs  ; 

Eu  donnant  du  travail  il  est  utile  eiux  mœurs. 

LIMEUIL. 

L'amour  propre  jouit  du  bien  que  l'on  peut  faire... 
Le  cœur  a  ses  besoins  et  veut  les  satisfaire. 

GERMON. 

De  grâce  ,  écoutez-moi  ;  je  n'ai  pas  achevé. 
Ou  réussit  à  tout ,  et  vous  l'avez  prouyé. 


Si  d'un  terrein  ar  ide  on  fait  un  cliamp  fertile  , 
Croyez-vous  dont  ; ,  Monsieur ,  qu'il  soit  plus  difficila 
De  ramener  au  goût  de  la  simplicité 
Un  cœur  pur  que  le  monde  aurait  bientôt  gâté  ? 


LI3IEUIL. 


J'almserais  ,  Ger  tnon  ,  des  droits  du  mariage  , 

Si  je  forçais  ma  femme  à  vivre  en  ce  village  : 

Je  veux  qu'elle  s'y  plaise  ;  et  j'en  conçois  l'espoir. 

'  GERMON. 

Tous  les  huit  jours  au  moins  elle  devrait  nous  voir. 
Une  heure  de  cl  lemin  !  voyez  la  belle  affaire  ! 
Quand  dans  un  bon  carrosse  on  peut  si  bien  la  faire. 

^  L  I IVI  E  u  I  L . 

Ce  tort,  si  c'en  est  un,  ne  l'ai-je  pas  aussi? 

GERMON. 

On  sait  bien  que  jamais  vous  ne  sortez  d'ici. 

LIMEUIL. 

Le  printenas  va  bientôt  ramener  Emilie  : 

Je  veux  que  ma  maison  lui  paraisse  embellie. 

Je  hâte  le  travail  ,  afin  qu'à  son  retour 

Ce  qu'elle  désirait  se  trouve  en  ce  séjour. 

Elle  aime  les  oiseaux  ;  je  fais  une  volière  , 

Vaste  ,  bien  aérée ,  au  bord  de  la  rivière  , 

Où  l'arbre  qui  leur  plaît ,  par  mes  soins  transplanté  , 

Trompera  les  ennuis  de  leur  captivité. 


Elle  aime  aussi  les  fleurs  ;  j'ai  fait  un  beau  parterre . 
Et  c'est  pour  e  lie  enfin  que  j'ai  construit  ma  serre. 
Déjà  ,  pkis  d'u  ne  fois  ,  je  l'ai  vue  épier 
La  végétation    d'un  myrte  ou  d'un  rosier  ; 
Consulter  mon   Linnée ,  et  clierclier  à  connaître 
Par  quel  moyct  i  la  fleur  d'une  autre  fleur  peut  naître. 
Si  ce  goût  simpi  e,un  jour,dans  son  cœur  peut  germer; 
Tu  la  verras  ,  s  ans  peine  ,  ici  s'accoutumer  ; 
Et  chérissant,  1  bientôt,  une  utile  culture  , 
Conquérir  les  t  résors  qu'on  doit  à  la  nature. 

GERMON. 

Ah!  vous  êtes ,  .Monsieur,  le  meilleur  des  époux; 
Ce  projet  est  clia  rmant  ;  il  me  rit  comme  à  vous  j 
Mais  tout  cela  va\  it-il  le  bal ,  la  comédie  ? 

LIMEUIL. 

Ma  femme  quelque  fois  peut  paraître  étourdie  ; 

Mais  elle  ne  l'est  point;  Sion  cœur  est  généreux. 

J'aime  à  la  contenter,  à  pxévenir  ses  vœux. 

Paris  lui  présentait  la  séduisante  image 

De  ces  amusemens  qui  ch  arment  à  son  âge  : 

Les  prodiges  des  arts  et  Veur  variété 

Excitaient ,  chaque  jour  ,   sa  curiosité. 

Vu  de  loin ,  le  grand  mon  de  aurait  pu  la  séduire. 

Elle  a  tout  ce  qu'il  faut  pour  savoir  s'y  conduire. 

Elle  comparera ,  car  elle  a  du  bon  sens , 

Le  fracas  de  la  ville  à  nos  jeux  innocens. 

Par  ses  lettres  ,  déjà  ,  je  puis  juger  d'avance , 

Qut  ce  lieu  j  sur  Paris,  aura  la  préférence. 


Elle  n'est  pas  venue  ici  depuis  deu    x  mois  ; 
Mais  ce  n'est  pas  sa  faute  ,  et  j'ai  te    rt ,  cette  fois. 
Je  promettais  d'aller  chaque  jour  à     la  ville , 
Et  j'employais  mon  tems  a  parer  o    et  asile. 
Si  tout  n'est  pas  fini  lorsqu'elle  an     ivera , 
J'affaiblis  ,  de  moitié  ,  le  plaisir  qu     'elle  aura. 
Mais  que  j'achète  cher  ce  moment      où  j'aspire  ! 
L'absence  d'Emilie  est  un  cruel  m     artyre. 
Le  tcms  ,  jadis  si  court ,  se  traîne      avec  lenteur. 
Ah  !  loin  de  ce  qu'on  aime  il  n'est  j    )oiutde  bonheur  ! 
J'entends  une  voilure  :  (S  dieu  !  s     i  c'était  elle  ? 
A  la  porte  du  parc  demeure  en  s     entinelle  ; 
Dérobe  à  ses  regards  maçons  et      charpentiers  ; 
Ou  plutôt ,  dans  le  botirg ,  cach    e  nos  ouvriers. 
Que  ce  qu'on  fait  ici  soàt  poui:     elle  un  mystère. 
Je  vais  donc  la  revoir  !; 

GE.'aWO?  f. 

'         "  Mo    n  ûi  eu  !  non. 


LIM        EU  I  L. 


C'est  ma  mère. 


,       SCE     NE    IL 
LTMEUIL,  M^-.       LIMEUIL,  GERMON. 

M™s.  LIMEUIL. 

Bonjour ,  Limeuil ,  boi  -.jour.  Je  vous  surprends  un  peu  ; 

Vous  croyez  qu'à  mo:  !i  âge  on  reste  au  coin  du  feu . 
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LIMEUIL. 

Non ,  je  connais  vos  goûts. 

M™<^.    LIMEUIL. 

J'agis  ,  je  me  promène. 
Vous  ne  soupçonnez  pas  le  molif  qui  m'amène  ? 
Je  vais  vous  en  instruire. 

LIMEUIL. 

Après  le  dé  jeûner, 

M™*.    LIMEUIL'. 

Non  ,  non ,  avant. 

LIMEUIL. 

Germon  ,  allez  tout  ordonner, 

M™^.    LIMEUIL. 

Vous  avez  du  café  ,  du  lait  et  de  la  crème  ? 

GERMON. 
Sans  doute ,  et  du  moka. 

M™*.    LIMEUIL, 

Prépare  le  toi-même. 
Il  est  toujours  exquis  quand  c'est  toi  qui  le  fais. 

GERMON. 

Ah  !  vous  serez  servie  au  gré  de  vos  souhaits, 
La  Femme  de  vingt  ans.  a 
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SCENE  m. 

LIMEUIL,  M^^.  LIMEUIL. 

M™^.    LIMEUIL. 

Vous  restez  donc  aux  champs  ,  solitaire  et  tranquille  , 
Pendant  que  vous  laissez  votre  femme  a.  la  ville  ? 

LI  ME  U  I  L. 

Je  n'aime  point  Paris. 

M^*^.    LIMEUIL. 

Et  Paris  lui  plaît  fort  : 
Chacun  s'en  aperçoit.       ,  .^  |,^  ^  , 

n^iuu-irtû  JijO.  LIMEUIL. 

Hé  bien  !  a-t-elle  tort  ? 
Il  me  plaisait  beaucoup  quand  j'étais  à  son  âge. 

M™^.    LIMEUIL. 

Votre  femme  est,  mon  fils.... 

LIMEUIL    l'iiîterrompant. 

Très-aimable  et  très-sage. 

;^'^^^'''~"']]M^V       LIMEUIL. 

On  en  parle  fort  mal  dans  ma  société. 

LIMEUIL. 

Mais ,  ma  mère  ,  j  dit-on  souvent  la  vérité  ? 
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M*®.       HMEUIL. 
Toujours ,  Monsieur. 

LIMEUIL. 

J'en  doute.  OK  !  je  connais  vos  dames. 
Je  les  respecte  fort ,  ce  sont  de  dignes  femmes  ; 
Mais  qui  n'ont,  par  malheur,  pour  charmer  leur  ennui 
Que  le  triste  plaisir  de  censurer  autrui. 

M™®.       LIMEUIL. 

Tant  pis  !  mon  fils  ,  tant  pis  !  pour  qui  prête  à  médire. 

LIMEUIL. 

Ma  femme  devient  donc  un  ohjet  de  satire? 

M™^.        LIMEUIL. 
On  la  voit ,  tous  les  jours ,  au  bal ,  à  l'Opéra. 

LIMEUIL. 

Hé  bien!  à  cinquante  ans  elle  j  renoncera. 

M™®.        LIMEUIL. 

Elle  valse  ,  mon  fils  ;  celte  danse  immorale 
M'offusque,  me  déplaît,  me  cause  du  scandale. 
On  dansait  de  mon  tcms ,  oui  ;  mais  le  menuet  : 
Je  le  dansais  fort  bien. 

LIMEUIL. 

Et  sur  l'air  d'Exaudet. 
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M"*.        LIMEUIL, 

On  se  développait ,  on  avait  de  la  grâce. 
On  ne  s'approchait  point  ;  seulement  à  la  passe 
On  pouvait  se  presser  la  main  légèrement  ; 
Mais  cela  se  faisait ,  au  moins ,  fort  décemment. 
Qu'un  amant,  aujourd'hui ,  valse  avec  sa  maîtresse  ; 
De  ses  bras  amoureux ,  en  public ,  il  la  presse. 
Tantôt  il  la  balance  avec  légèreté  , 
Et  tantôt ,  il  l'entraîne  avec  rapidité. 
Vingt  couples  de  la  sorte  ,  occupant  l'assemblée  ; 
Sait-on  ce  qui  se  dit ,  tout  bas ,  dans  la  mêlée  ? 
Et  si ,  parfois ,  la  tête  en  tourne  aux  spectateurs , 
Jugez  ce  qu'il  en  est  de  celle  des  danseurs. 

LIMEUIL. 

Irai-je  blâmer,  seul,  ce  que  chacun  tolère? 

Ce  qu'on  fait  en  public,  est  sans  danger,  ma  mère. 

n^'".        LIMEUIL. 

Ah  !  vous  prenez,  vraiment ,  la  chose  comme  il  faut. 
Votre  femme  est  un  ange  et  n'a  point  de  défaut. 

LIMEUIL. 

C'en  est  donc  un  bien  grand  que  de  suivre  la  mode  ? 

M™^.        LIMEUIL. 

Mais ,  vous  êtes ,  Limeuil ,  un  mari  très-commode. 

LIMEUIL. 
En  quoi  donc,  s'il  vous  plait? 
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M™*".       LIWEUIL. 

On  doit  le  présumer. 
Votre  femme  est  jolie  ;  mi  autre  peut  Taimer. 

LIMEU  IL. 

Oui ,  la  chose  est  possible  et  même  très-probable  ; 
Car,  si  J'étais  le  seul  à  la  trouver  aimable  , 
Mon  choix  pour  mon  orgueil  n'aurait  rien  de  flatteur  ; 
Mais  je  crois  être  sûr  de  posséder  son  cœur. 

M™^.        LIMEU  IL. 

Je  n'affirmerai  point,  quoique  l'on  en  publie, 
Que  le  cher  Floricourt  plaise  à  votre  Emilie  ; 
Mais  je  puis  garantir,  je  l'ai  vu  de  mes  yeux, 
Qu'il  ne  la  quitte  point  et  la  suit  en  tous  lieux. 

LIMEU  IL. 

N'est-il  pas  son  parent? 

M™^.        LIMEUIL. 

Ils  s'aiment  dès  l'enfance. 

LIMEUIL. 
Ce  jeune  homme  me  doit  de  la  reconnaissance. 

M™".        LIMEUIL. 

Eh  !  qu'importe?  l'amour  a  fait  plus  d'vm  ingrat^ 

LIMEUIL. 

Votre  projet  est-il  que  je  fasse  un  éclat? 
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Pourquoi  non  ?  Ecoutez  :  il  vaudrait  mieux  le  faire , 
Que  de  passer  pour  être  un  époux  débonnaire. 

LIMEUIL. 

Je  n'en  ai  pas ,  je  crois  ,  la  réputation. 

M™^.       LIMEUIL. 

Vous  avez  celle,  au  moins,  d'être  un  homme  trop  bon. 

LIMEUIL. 
Ma  mère ,  la  bonté  n'est  pas  de  la  faiblesse. 

,      M™^.        LIMEUIL. 

Elle  y  ressemble  un  peu. 

LIMEUIL. 

Votre  soupçon  me  blesse. 

M™®.       LIMEUIL. 

Votre  femme  ,  à  Paris ,  agit  comme  il  lui  plaît. 

LIMEUIL. 

Oui  ma  mère. 

m.^^'     LIMEUIL. 

''  . 

Tant  pis. 

LIMEUIL, 
'  Pourquoi  ? 

1,1^'^.    LIMEUIL. 

■   ''■  *^  C'est  très-mal  fait. 
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LIMEUIL. 

Eh  !  que  gagne  un  époux  à  se  montrer  sévère  ? 
On  le  trompe. 

M™*.    LIMEUIL. 

En  prenant  un  parti  tout  contraire  , 
Piéussirez-vous  mieux  ? 

LIMEUIL. 

Mais  ,  je  m'en  flatte. 

M™^.    LIMEUIL. 

Erreur  / 

LIMEUIL. 

Si  tel  est  mon  système , 

M™^.    LIMEUIL  à  elle-même. 
Il  me  met  en  fureur. 


SCENE     IV. 
GERiMON  ,  LIMEUIL  ,  M^-.  LIMEUIL. 

GERMON. 

Le  déjeuner  est  prêt. 

LIMEUIL  ,    offrant  la  main  i»  sa  mère. 

Allons  ,  venez  ma  mère  ; 

M™^.    LIMEUIL. 

L'état  où  je  voui  vois  ,  inon  fils  ,  me  désespère  j 
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De  vos  soucis  ,  bientôt  vous  serez  délivré , 
Et  j'espère  finir  cette  affaire  a.  mon  gré. 

SCÈNE     V. 

GERMON  ,  seul. 
Ah  !  par  ce  peu  de  mots  ,   je  puis  assez  connaître 
Qu'elle  est  venue  ici  pour  tourmenter  mon  maître  ; 
Contre  sa  belle-fille  elle  aura  fulminé  ; 
Car  à  Monsieur ,   jamais  elle  n'a  pardonné 
De  s'être  marié  ,  sans  l'avoir  consultée. 
Aussi  sa  bru  ,  par  elle ,  est  si  fort  détestée , 
Qu'elle  n'a  qu'un  seul  but  ;  c'est  de  les  désunir. 
Chaque  mot  qu'elle  dit  annonce  ce  désir  ; 
Et  de  toutes  les  lois  qu'en  France  on  a  su  faire , 
La  loi  sur  le  divorce  a  seule  pu  lui  plaire. 
Morbleu  !  mais  quelqu'un  vient. 

SCÈNE     VI. 
GERMON  .  EMILIE  ,  FLORICOUR. 

GERMON. 

En  croirai-je  mes  yeux? 
Quoi?  madame  ,  c'est  vous  que  je  vois  en  ces  lieux  ! 

EMILIE  avec  gaîté. 

Tu  ne  te  trompes  pas  ,  mon  ami ,  c'est  moi-même  ; 
Il  faut  bien  venir  voir  les  personnes  qu'on  aime  , 
Quand  on  a  le  malheur  d'en  être  négligé. 
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GERMON. 
Jugez  mieux  de  Monsieur,  son  cœur  n'a  point  cliangé- 

iÉMlLlE. 

Je  vais  bien  le  gronder  de  ni'abuser  sans  cesse  : 
Il  ne  pense  donc  point  à  tenir  sa  promesse  ? 
J'espérais  chaque  jour  qu'il  allait  arriver  , 
Mais  il  n'en  ferait  rien;  et  je  viens  le  trouver, 

i&ERMON. 

tJn  travail  important  dans  ce  moment  l'occupe. 

EMILIE. 

C'est  très-bien  ;  désormais  je  ne  serai  plus  dupe. 
Chaque  semaine^  au  moins,  à  compter  d'aujourd'hui , 
Limeuil  viendra  me  voir  ,   ou  j'accourrai  chez  lui» 
Mais  près  de  l'embrasser,  je  n'ai  plus  de  colère. 
Vas  l'avertir ,  Germon. 

GERMON. 

Il  est  avec  sa  mère 

EMILIE. 

Comment  !  elle  est  venue  ? 

GERMON. 

Ils  dé  jeûnent  en  bas, 

I  EMILIE. 

Quel -malheur  î  tu  sais  bien  qu'elle  ne  m'aime  pas. 
Faut-il  qu'elle  empoisonne  un  moment  plein  de  charmes. 

La  Femme  de  vin  et  ans,  3 
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GERkoN. 


Vous  ne  la  verrez  point ,  dissipez  vos  allarmes  5 
J'avenirai  Monsieur,  san^  qu'elle  en  sache  rien  ; 
Je  m'emparerai  d'elle  ... 

EMILIE. 

•     '     *'  r  En  veux-tu  le  moyen  ? 

Dis-lui  du  mal  de  moi  :  sans  que  cela  l'ennuie , 
Elle  t'écoutera  le  reste  de  sa  vie. 

.naiiO .  GERMON. 

T)':ce  du  mal  de  vous  !  quand  Germon  le  voudrait 

oou  coaur  ou  son  accent  bieniôt  le  traliiriiit  . 

Mais  sans  vous  mettre  eu  jeu,  je  sais  comment  m'y  prendre 

Pour  qu'elle  trouve  cncor  du  plaisir  à  m' entendre. 

Elle  .veut,  tout  savcoir  ,  et  comment  cliacuu  vit , 

Ce  que  fait  celui-là  ,  ce  que  cet  autre  dit  ; 

Et  quoique  nous  soyons  ici  dans  un  village, 

J'aurai  matière  encor  pour  un  long  bavardage. 


SCENE     VU. 
EMILIE  ,     FLORICOUR. 

FLORICOUR. 

C'est  exemplaire  ,  au  moins.  Prévenir  un  mari  ! 

^I.cj  r^^MILIE. 

Quand  il  ressemble  au  mien  ,  il  doit  être  chéri. 
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Un  peiicîifînt   doux   et  tendre  à  son  d'ostin  me  lie  : 
Dès  mes  plus  jeunes  ans  je  suis  sou  Eml'ie.    ; 
Quand  l'àgc   et  la  raison  eurent  foriné  mon  cœur  . 
En  acceptant  ma  miain  ,  il  m'offrit  le  honlieur. 
11  ne  nVa  point  trompée.  Une  amitié  sincère  . 
Depuis  un  très-long  tems  l'unissait  à  ma  mère  ; 
J'avais  part  à  mon  tour  à  son  affection. 
Enfin,  sachez   comment  se  fit  notre  union  : 
Un  jonr  ,  j'avais  quinze  ans  ,  cette  scène  touchante 
A  mon  esprit  hélas  !  sera  toujours  présente  ; 
Atteinte  de  douleurs  dont  l'art  ne  guérit  pas  , 
Ma  mère  nous  parlait  de  son  prochain  trépas. 
Je  pleurais:  ah!  dit-elle  en  essuyant  mes  larmes 
La  mort ,  ma  chère  enfant ,  me  cause  peu  d'alarmes  • 
Mais  avant  ce  moiuent  qui  vient  avec  lenteur, 
Je  veux  ,  pour  l'avenir,  assurer  ton  honhpur. 
C'est  aux  soins  d'un  ^poux  que  je  veux  te  remertre  : 
On   demande   ta  main. — N'allez  pas  la  promettre 
Répondis-je  aussitôt  :   je  regardai  Limeuil  ; 
Il  apprit  mon  secret,  par  ce  simple  coup-d'ceîl. 
(  Reprenant  sa  gahé.  ) 

Vous  rayez,    mon  ami,  que  j'ai  fait  les  avances. 
Eh  bien  !  lecroiriez-vous?  malgré  mes  prévenances, 
Pendant  près  de  trois  ans  ,  Limeuil  a  différé 
De  serrer  un  lien  que  j'avais  désiré, 
l/amitié  d'un  enfant  est  facile  à  surjirendre  , 
Et  contre  ce  danger  il  voulait  me  défendre  ,* 
Mais  voyant   que  toujours  j'aspirais  à  ces   nœudsj 
11  coiiscniit  enfin  ù  combler  tous  mes  vœux. 
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FLORICOUR. 

Voilà  ,  je  vous  l'avoue  ,   une  histoire  charmante. 

EMILIE. 

Comment,  vous  en  doutez? 

FLORICOUR. 

Je  la  trouve  touchante. 
Mais  vous  ne  dites  pas  ,  Cousine  ,  que  Limeuil 
Ménageant  un  triomphe  à  son  modeste  orgueil  , 
Quand  vous  eûtes  perdu  madame  votre  mère  , 
Sut,  en  tuteur  adroit ,  mais  jaloux  de  vons  plaire. 
Ecarter  les  rivaux  qu'il  aurait  redoutés. 

É  311  LIE. 

Vingt  partis  différens  me  furent  présentés  3, 
Et  par  lui. 

FLORICOUR. 

Des    vieillards  ? 

EMILIE. 

Des  jeunes  gens  aimahles. 
On  savait  que  j'avais  des  biens  considérables  ; 
Et  je  crois  que  ma  dot ,  bien  plus  que  mes  appas , 
Attirait  ces  messieurs  ,  sans  cesse  sur  mes  pas. 

FLORICOUR. 

Pourquoi  faut-il  qu'alors  la  fortune  ennemie , 
Eût  fixé  mon  destin  loin  de  ma  bonne  amie  ? 
Je  vous  donnais  ce  nom  des  nos  plus  jeunes   ans. 
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EMILIE. 

Je  VOUS  aimais  beaucoup  comme  aiment  les  enfans, 

FLORICOUR.  ' 

Plus  lard  ,  si  j'eusse  offert  ma  main  à  ma  cousine  ^ 
Elle  l'eût  acceptée  ;  au  moins  ,  je  l'imagine. 

EMILIE. 

J'en  doute. 

FLORICOUR. 

Quel  bonheur  n'aurais- je  pas  goûté 
Si ,  quelque  grand  revers  vous  ayant  tout  ôté  , 
J'eusse  pu  ,  de  retour  d'un  funeste  voyage  , 
De  mon  cœur,  de  mes  biens  vous  présenter  l'hommage. 
Enrichir  ce  qu'on  aime  est  un  plaisir  si  doux  ! 
J'aurais  voulu  passer  ma  vie  à  vos  genoux , 
Ou ,  fier  de  posséder  une  femme  accomplie , 
Aux  yeux  de  l'univers  ,  montrant  mon  Emilie  , 
On  m'aurait  vu  ,  près  d'elle  ,  à  cliaque  instant  du  four, 
En  prévenant  ses  vœux ,  lui  prouver  mon  amour. 

EMILIE. 

Voilà  ce  que  promet  un  amant  à  votre  âge  : 
Est-ce  là  ce  qu'il  tient  après  le  mariage? 
Le  roman  du  bonheur  m'est  par  vous  présenté  : 
Qu'il  est  loin  ,  mon  ami ,  de  la  réalité  ! 
Ou  vient?..  Ah!  c'est  Limcuil. 

(Elle  court  au  devant  de  lui.) 


24 


SCENE     VIII. 
EMILIE,    LBÎEUIL,    FLORICOUR. 

LIMEUILJ  lui  baisant  la  main. 

Vous  êtes  bien  aimable» 

EMILIE. 

Mais  vous  ,  Monsieur  ? 

LIMEUIL. 

Pardon  ! 

EMILIE. 

N'êtes  vous  pas  coupable? 

LIMEUIL. 

Sous  le  poids  de  mes  torts,  humilié,  confus... 

EMILIE. 

Je  vous  vois  ,   mon  ami ,  vos  torts  n'existent  plus. 

FLORICOUR. 

De  vos  soins  o])ligeans  je  viens  vous  rendre  grâce  : 
Par  vos  bontés ,  Monsieur  ,  j'obtiendrai  cette  place 
Que  je  sollicitais  en  vain  depuis  six  mois  : 
Sans  vous  ,  l'Ambassadeur  eat  fait^un  autre  choix. 

LIMEUIL. 

Lorsque  j'ai  réclamé  pour  vous  la  préférence, 
J'ai  cru  qu'on  me  devrait  de  la  reconnaissance. 
\ous  avez  de  l'esprit,  des  talens,  de  l'honneur. 

É  I\II  L I  E . 

Des  talens?  il  en  a;  c'est  un  charmant  danseur.. 
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LIMEUIL  ,    souriant. 
Mais  il  sera ,  vraimeut ,  utile  à  l'ambassade  ! 

EMILIE. 

Cent  fois  plus  qu'un  sujet  ennuyeux  et  maussade , 
Qui  dit  tout,  c[m  fait  tout  d'un  ton  lourd  et  pesant. 
Quoiqu'on  soit  diplomate  on  peut  être  amusant. 
A  la  cour,  à  la  ville ,  en  amour,  en  affaire , 
L'art  d'avoir  du  succès  dépend  de  l'art  de  plaire. 

/  FLORICOUR. 

Ma  cousine  s'amuse  et  rit  à  mes  dépens. 

EMILIE. 

Non,  je  rends,  mon  cousin,  hommage  à  vos  taien?.' 
C'est  un  devoir  pour  moi  ;   j'ai  part  à  votre  gloire. 

(  à  Limeuil.  ) 

Vous  ne  l'ignorez  pas  ,  j'ai  tout  lieu  de  le  croire  ; 

Votre  mère  est  ici  :  je  puis  Lien  supposer 

Qu'elle  a  fait  le  voyage  exprès  pour  m'accuser. 

J'ai  voulu  voir  Paris  une  fois  en  ma  vie. 

Vous  me  l'avez  permis  ;  j'en  passe  mon  envie. 

Je  n'y  resterai  pas  à  perpétuité  ; 

Je  cours,  j'épuise  ainsi  ma  curiosité. 

Tout  ce  que  l'on  peut  voir,  je  le  vois.  Je  suis  folle, 

Dit-elle ,  je  m'amuse ,  et  cela  la  désole. 

J'aime  à  danser;  je  danse  :  elle  blâme  ce  goût. 

Je  porte  votre  nom  ;  on  m'invite  partout  : 

Faut-il  être  impolie  et  refuser  sans  cesse? 

Eh  bien,  si  ma  conduite  est  coupable  et  vous  blesse, 

J'en  changerai.  Ce  soir  je  dois  aller  au  bal  ; 

Ce  sera  le  plus  beau  de  tout  le  carnaval  : 
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Si  cela  vous  déplaît  ,  à  l'instant  j'y  renoncer 
Je  reste  ici ,  parlez  ?  J'attends  votre  réponse» 

LIMEUIL. 

Non ,  non ,  allez  au  bal. 

EMILIE. 

C'est  bien  du  fond  du  cœtit' 
Que  vous  y  consentez  ? 

LIMEUIL. 

J'en  jure. 

EMILIE. 

Quel  bonheur  ! 
Si  j'osais ,  mon  ami ,  vous  faire  une  prière  ? 

LIMEUIL. 

Une  prière  ?  à  moi  ! 

EMILIE. 

Ce  sera  la  dernière. 
Vous  deviez  me  donner,  quand  j'aurais  dix-huit  ans, 
Un  coffret  où  ma  mère  a  mis  ses  diamans  ; 
Et  j'en  ai  vingt ,  Limeuil.  Pardonnez  ,  je  suis  femme  ; 
Vous  devez  m'excuser,  lorsque  je  les  réclame. 
Je  le  fais  ,  je  l'avoue  ,  un  peu  par  vanité  , 
Par  caprice  et  surtout  par  curiosité. 

LIMEUIL,    embarrassé. 

Ah  !  j'avais  oublié... 

EMILIE. 

De  semblables  misères 
Un  sage ,  tel  que  vous  ,  ne  s'inquiète  guères  ^ 
Mais,  Monsieur,  notre  sexe  y  met  beaucoup  de  prix. 
De  ma  demande ,  enlîn ,  vous  n'êtes  pas  surpris» 
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LIMEUIL. 

Non  ;  mais  elle  me  gêne ,  elle  me  contrarie. 

EMILIE. 

Pourquoi? 

LIMEUIL. 

Ces  diamans ,  dont  vous  avez  envie  ^ 
Ils  sont  si  mal  moulés... 

EMILIE. 

Ce  sont  des  diamans. 
Qu'importe  la  monture?  en  sont-ils  moins  Lrillans? 
INe  me  refusez  pas. 

SCÈNE    IX. 

GERMOx\,    EMILIE,    LIMEUIL, 
FLORICOUR. 

GERMON  ,    accourant. 

Madame  votre  mère. 

EMILIE. 

Ciel  !  Adieu.  Mon  ami ,  si  vous  voulez  me  plaire  , 
Germon  m'apportera  cet  écrin  que  j'attends. 

GERMON. 

Elle  vient  :  partez  donc. 

EMILIE. 

Je  fuis. 

(Elle  sort  par  la  porte  à  gauche  de  l'acteur.) 
GERMON. 

Jl  était  temps. 
La  Femme  de  vingt  ans,  4 
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SCÈNE     X. 
GERMON,    Mn^e.    LIMEUIL,    LIMEUIL. 

M™^.       LIMEUIL,    entre  par  la  porte  du  milieu. 

Eloignez-vous ,  Germon. 

(Elle  reste  au  fond  du  théâtre,  et  regarde  de  tous  côtés.  Germon 
sort,  en  levant  les  épaules;  elle  avance  ,  quand  Germon  eit 
hors  de  la  scène. 


,   V    .     .     SCENE     XL 

M"«.    LIMEUIL  ,    LIMEUIL. 

"    LIMEUIL,    à  part,  sur  le  devant  de  la  scène. 

Encore  une  querelle  ! 
Eh  bien  !  pour  l'éviter ,  je  vais  dire  comme  elle. 

M™^.        LIMEUIL. 

J'étais  avec  Germon ,  quand  j'ai  vu  dans  la  cour 
S'avancer  le  valet  de  Monsieur  Floricour. 
Je  vais,  je  l'interroge,  il  m'apprend  que  son  maîtr« 
Avec  votre  Emilie  ose  chez  vous  paraître  ! 

t~''"-'^i.  •^'■^'  --^J-»'      LIMEUIL. 
Oui ,  ma  mère  ,  il  est  vrai. 

M™^.       LIMEUIL. 

Que  sont- ils  devenus? 

LIMEUIL. 

Ah  !  mais...  ils  sont  partis,  comme  ils  étaient  venus. 
M™^.       LIMEUIL. 

Et  vous  souffrez  cela  î 
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LIMEUIL. 

Je  suis  d'une  colère  ! 

M™^.        LIMEUIL. 

Ail!  bravo  !  vous  montrez,  enfin,  du  caractère» 
Mes  discours  ont  donc  fait  impression  sur  vous  ? 

LIMEUIL  ,    naturelleii>ent  le  Jernier  mot. 

S'ils  m'en  ont  fait?  que  trop. 

M™"^.       LIMEUIL. 

Réglez  votre  courroux. 

LIMEUIL,    revenant  à  sa  feinte. 
Laissez-moi  !  laissez-moi  ! 

M™*^.        LIMEUIL. 

Que  je  vous  abandonne, 

LIMEUIL. 

Dans  l'état  où  je  suis,  je  ne  veux  voir  personne. 

M™*^.       LIMEUIL. 

Ob!  je  ne  partirai,  mon  entant,  pour  Paris  , 
Que  lorsque  je  verrai  le  calme  en  vos  esprits. 
Je  m'établis  cbez  vous  poi*r  toute  la  semaine. 

LIMEUIL,    à  part. 

O  ciel!'  {haut)  Je  suis  calmé. 

M™^.        LIMEUIL. 

Loin  d'en  être  certaine, 
Je  crains... 

LIMEUIL. 

Ke  craignez  rien. 
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M.^^.        LIMEUIL. 

Cil,  je  lis  dans  vos  yeux... 

LIMEL  IL. 

Eh  bien  !  f{ii'y  lisez  vous? 

M™^.       HMEUIL. 

Vous  êles  sérieux. 

LIMEUIL. 

Ai- je  lieu  d'être  gai  ?  » 

M"^*^.      LIMEUIL. 

IN  on,  après  cet  esclandre. 

LIMEUIL  ,    à  part. 

Pour  m'en  débarrasser  (£uel  parti  faut-  il  prendre  ? 

M™^.       LIMEUIL. 

Vous  parlez  seul  ? 

LIMEUIL. 

.le  dis  ([ue  je  ne  sais  comment 
Me  tirer  d'embarras  et  finir  mon  tourment. 

M""®.       LIMEUIL. 

Vous  ne  le  savez  pas  ? 

LIMEUIL. 

Non. 

m"^®.     limeUil. 

Laissez  vous  conduire  ; 
Je  pars  à  l'instant  même. 

LIMEUIL. 

Hâtez-vous  de  m'instruire. 
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M^^.        LIMEUIL. 

Vous  suivrez  mon  conseil? 

HMEUIL. 

Quel  qu'il  soit,  je  le  suis 
S'il  peut  me  retirer  de  Fétat  où  je  suis. 
M™^.       HMEUIL. 

C'est  pour  le  proposer  que  j'ai  fait  le  voyage. 

LIMEUIL. 

Parlez  donc? 

M™^.       LIMEUIL. 

Maintenant  on  rompt  un  mariage < 

LIMEUIL  ,    à  part. 

Elle  j  revient  toujours. 

M™^.        LIMEUIL. 

Vous  savez  qu'on  le  peut , 
Quand  d'une  et  d'autre  part  chaque  conjoint  le  veut. 

LIMEUIL. 

Croyez- vous  que  ma  femme?.. 

M™*.        LIMEUIL. 

Elle  en  sera  ravie. 
LIMEUIL  ,    naturellement. 
Si  notre  hymen  faisait  le  malheur  de  sa  vie  !.. 

M™^.        LIMEUIL. 

Vous  le  rompriez? 

LIMEUIL. 

Sans-doute,  et  quoiqu'il  m  en  coûtât... 
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M™^.      LIMEUIL, 

Rien.  Vos  droiis  niuluels  sont  réglés  au  contrat. 
Je  vous  quitte  ;  je  suis  dans  une  joie  extrême 
Je  finis  vos  malheurs  ;  je  vous  rends  à  vous-même. 
Vous  pourrez  cultiver  vos  champs  en  liberté  ; 
Plus  de  soucis  jaloux,  toujours  de  la  gaîté  ; 
Mais  si  de  quelque  ennui  voire  Ame  était  saisie, 
Je  viendrais,  aussitôt,  vous  tenir  tenir  compagnie. 

(Elle  le  prend  vivement  par  la  main  et  l'entraîne.) 


Fin  du  premier  acte. 


l'^imi-i     .■'^■^.^r 
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ACTE  DEUXIÈME. 


(Un  salon  elcgant,  éclaire  par  un  lustre  ou  des  flambeaux,  deux 
portes  latérales.) 


SCEINE   PREMIERE. 
GERMON,  LIMEUIL.. 

GERMON  entre  le  iiremier. 

Venez  ,  venez  ,  Monsieur ,  tous  les  gens  sont  en  Las  ; 
Madame  est  dans  sa  chambre  ;  on  ne  vous  verra  pas. 

LIMEUIL. 

Puis  qu'on  ne  m'a  point  vu  ,  je  ferai  mieux ,  je  pense  , 
De  partir  de  ces  lieux  en  toute  diligence. 
Les  discours  de  ma  mère  ,  auxquels  je  ne  crois  point, 
M'avaient  ému  ,  pourtant ,  jusqucs  à  certain  point. 
J'en  rougis.  Ne  crois  pas  qu'outrageant  mon  épouse  , 
J'éprouve  les  transports  d'une  fureur  jalouse. 
Non ,  ce  n'est  pas  ainsi  que  mon  cœur  sait  l'aimer. 
Germon,  si  je  cessais  un  jour  de  l'estimer, 
J'ai  la  noble  fierté  de  penser  qu'en  mon  âme 
La  raison  éteindrait  une  funeste  flamme  ; 
Ou  si  l'amour  plus  fort  était  victorieux  , 
Je  saurais  le  cacher ,  du  moins  ,  à  tous  les  yeux, 

GERMON. 

Ah!  je  n'en  doute  point  et  j'en  pourrais  répondre. 


3^ 

LIMEUIL. 

Gardons-nous  de  l'orguellrun  rien  peut  le  confondre. 
Celte  liante  sagesse  en  qui  nous  nous  fions , 
Est-elle  un  sûr  rempart  contre  nos  passions  ? 
Si  j'ai  su  dans  mon  sein  renfermer  ma  faiblesse , 
En  ai-je  oté  le  trait  qui  l'irrite  et  le  blesse  ? 
L'aspect  de  Floricour  ,  j'en  gémis  devant  toi , 
M'a  causé  ,  je  l'avoue  ,  une  sorte  d'effroi. 
Je  sais  bien  qu'Emilie ,  à  son  devoir  fidèle  , 
N'a  pas  un  sentiment  qui  ne  soit  digne  d'elle. 
Elle  ignore  les  bruits  que  l'on  fait  circuler , 
Et  devant  son  cousin  je  n'ai  pu  lui  parler. 
Je  voudrais  l'avertir ,  mais  sans  blesser  son  âme , 
Des  dangers  qu'à  Paris  court  souvent  luie  femme 
Qui  naïve  ,  et  sans  art ,  à  la  fleur  de  ses  ans  , 
Peut  donner  quelque  prise  aux  discours  des  médians . 
Parmi  ses  ennemis  faut-il  compter  ma  mère? 

GERMON. 

Èb  !  qu'importe ,  après  tout ,  sa  jalouse  colère. 

LIMEUIL. 
Tu  ne  soupçonnes  pas  le  plan  qu'elle  a  conçu  ? 
GERMON. 

Bon  !  son  projet ,  Monsieur ,  de  tout  le  monde  est  su. 
On  connaît  les  motifs  de  sa  baine  implacable , 
Et  l'on  s'en  divertit. 

LIMEUIL. 

Je  la  crois  très-capable 
De  venir  cbez  ma  femme  et  de  la  tourmenter 
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Par  les  intentions  qu'elle  peut  me  prêter. 
J'ai  feint ,  pour  la  calmer ,  d'entrer  dans  sa  penséô , 
Et  je  l'ai  vue  alors  un  peu  moins  courroucée. 
Mais  je  dois  avertir  ma  femme. 

GERMON. 

Elle  en  rira, 
A  pareille  sottise  est-ce  qu'elle  croira? 
Elle  vous  connaittrop. 

LIMEUIL. 

Ma  mère  est  si  sévère  ! 

GERMON. 
Elle  affecte  de  l'être ,  et  c'est  son  caractère. 
Elle  ne  peut  parler  qu'avec  un  ton  d'aigreur  ; 
Jusques  dans  ses  plaisirs  elle  met  de  l'humeur. 
Elle  joue  en  grondant  ;  on  ne  la  voit  soUrire 
Qu'aux  rapports  de  l'envie,  aux  traits  de  la  satire. 
Elle  aime  à  cliapitrer ,  à  donner  des  leçons  ; 
On  lui  plait  quand  on  veut  écouter  ses  sermons. 
Avec  un  peu  plus  d'art  votre  aimable  Emilie 
Saurait  la  captiver  et  s'en  faire  une  amie. 
Quand  on  tient  devant  elle  un  discours  médisant , 
Qu'elle  ne  prenne  plus  le  parti  de  l'absent  ; 
Qu'elle  fronde  ,  à  son  tour  ,  en  se  montrant  caustique, 
Elle  ne  sera  plus  l'objet  de  la  critique. 
Vous  voulez  l'informer  des  propos  que  l'on  tient  j 
La  peur  de  la  fâcher  cependant  vous  retient  ; 
Eh  bien  !  laissez  parler  Madame  votre  mère  ; 
Ses  discours  produiront  un  effet  salutaire  : 
Elle  peut  faire  alors  du  bien  sans  le  vouloir  : 
Votre  femme  apprendra  ce  qu'elle  doit  savoic. 
La  Femme  de  vingt  ans,  5 
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Je  la  connais  assez  pour  répondre  d'avance 
De  ce  qu'elle  fera  dans  cette  circonstance. 

LIMEUIL. 

Ce  serait  en  ami  que  je  lui  parlerais... 

Ses  torts  ;  car  elle  en  a  ,  je  les  excuserais... 

Je  ferai  niieux  d'écrire  ,  on  médite  une  lettre  ; 

On  dit  ce  que  l'on  veut  ;  mais  peut-on  se  promettre 

D'avoir,lorsqu'on  s'explique, un  sang-froid  si  constant 

Qu'il  ne  puisse  échapper  quelque  mot  offensant. 

Si  la  discussion  quelquefois  nous  éclaire , 

Dans  d'autres  cas  souvent  elle  est  peu  nécessaire. 

L'amour-propre  hlessé  peut  s'affecter  d'un  rien. 

Comment  avec  ma  femme  entamer  l'entretien? 

Quel  motif  lui  donner  de  ma  brusque  arrivée  ? 

Il  faut  une  raison...  J^  crois  l'avoir  trouvée. 

Je  lui  viens  apporter  cet  envoi  qu'elle  attend. 

Il  renferme ,  pour  elle ,  un  secret  important. 

Ce  coffret  est  ici  ,  je  vais  le  lui  remettre. 

Ali  !   s'il  produit  l'effet  que   j'ose  m'en  promettre. 

Mon  destin  changera:  Que  je  m'applaudirai 

Qu'Emilie,  en  ce  jour,  l'ait  si  fort  désiré  ? 

(  11  sort  pour  aller  dans  soa  apparteijient  qui  est  à  sa  gauche.  ) 

SCÈNE    II. 
:^-  GERMON,  seul. 

Ah  !  Monsieur  est  trop  bon  :  je  saurais,  à  sa  place, 
Mettre  promptement  ordre  à  tout  ce  qui   se  passe. 
On  est  maître  chez  soi  :  le  cousin  Floricour 
Serait,  de  ma  maison  ,  exilé  sans  retour. 
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Je  dirais  ,  poliment ,  à  ma  clière  compagne  : 
Vous  vous  résii^nerez  à  vivre  à  la  campagne. 
Si  Paris  vous  plaii  tant  ;  par  fois,  nous  y  viendrons 
Passer  un  jour  ou  deux  ;  puis  nous  repartirons. 
A  ces  gens  du  bel  air  ma  porte  sera  close  , 
Madame  ,  à  mes  dépens,  je  ne  veux  plus  qu'on  glose. 
C'est  toujours  aux  maris  qu'on  veulent  les  railleurs  ; 
Et  les  mauvais  plaisans  s'égayeronl  ailleurs. 
Faut-il ,  parce  qu'on  est  plus  âgé  que  sa  femme  , 
Voir,  chaque  jour,  pleuvoir  sur  soi  quelque  épigramme. 
Que  diable  !  à  quarante  ans  un  époux  n'estpas  vieux; 
Et  c'est  l'âge,  au  contraire,  où  l'on  aime  le  mieux. 
Que  deux  tendres  amans  s'assortissent  ensemble  ; 
C'est  biea:Vingt  ans  après, dites, que  vous  ensemble, 
Cet  accord,  si  parfait  dans  leur  jeune  saison  , 
Ces  vingt  ans  expirés  ,  parait-il  aussi  bon  ? 
Monsieur  peut  plaire  encore, et  Madame  moins  belle, 
Voit  souvent  son  époux  devenir  infidèle. 
Qu'il  ait  la  soixantaine  ,  à  cette  époque  là  , 
Il  est  toujours  content  de  la  femme  qu'il  a  , 
Et  tous  les  deux  en  paix,  au  sein  de  leur  ménage. 
Sont  égaux  en  bonheur  quoiqu'inégaux  en  âge. 

SCENE     111. 
GEIIMON  ,  LBIEUIL. 

LIMEUIL. 

Personne  n'a  paru  ? 

GERMON. 

"^on ,  Monsieur. 
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LIMEUIL. 

Ah  !  tant  mieux  ' 
Je  ne  veux  pas  encor  qu'on  me  voye  en  ces  lieux. 
J'ai  réfléchi ,  Germon ,  je  me  montre  phis  sage  , 
En  te  chargeant  ici  de  remplir  mon  message. 
J'abandonne  ma  femme  à  ses  réflexions , 
Et  je  lui  sauve  ainsi  les  explications. 

(  A  lui-même ,  ens'cloignant  dé  Germon.) 
Elle  connaîtra  donc  cet  innocent  mystère , 
Que ,  jusques  à  ma  mort ,   j'aurais  voulu  lui  taire. 
Ah  !  qu'elle  n'aille  pas  oublier,  qu'en  ce  jour, 
Elle  exigea  de  moi  cette  preuve  d'amour. 

(  11  revient  à  Germon.  ) 
Tu  diras  que  ce  soir  tu  restes  à  la  ville. 
N'ajoute  pas  un  mot,  affecte  un  air  tranquille. 
Reste  dans  la  maison ,  et  quand  tu  le  voudras , 
Dans  mon  appartement  tu  te  retireras. 

GERMON. 

J'examinerai  tout. 

LIMEUIL. 

Point  d'air  d'espionnage. 
GERMON. 
Je  saurai,   comme  il  faut,   jouer  mon  personnage. 

LIMEUIL. 

J'entends  du  bruit  :  je  sors. 

GERMON. 

Donnez  donc  le  coffret, 

LIMEUIL. 

Juste  ciel  !  à  ce  point  peui-on  être  distrait  ? 
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SCENE    IV. 

GERMON ,  seul. 

Le  chagrin  le  dévore ,  et  pourtant  II  le  cache. 
A  cet  état  affreux  il  faut  que  je  l'arrache. 
Si  Madame  savait  !  d'un  seul  mot ,  à  son  tour^ 
Elle  pourrait...  C'est  elle  !  encor  ce  Floricour  ! 

SCÈNE    V. 
FLORICOUR  ,  EMILIE ,  GERMON. 

FLORICOUR. 

La  fête  de  Doll)an,  sera  dit-on  divine. 
Quel  malheur  ,   toutefois  ,   mon  aimable  cousine  , 
Que  votre  cher  époux  ,  aujourd'hui  peu  galant  , 
Vous  prive  de  briller  à  ce  bal  élégant  ! 

GERMOJV. 

Je  viens  vous  apporter... 

EMILIE  ,    avec  joie. 

Quoi  !  l'écrin  de  ma  mère  I 

(  A  Floricour.) 
Vous  voyez  comme  en  tout  Limeuil  cherche  à  me  plaire. 

(  A  Germon.  ) 
Tu  ne  t'en  iras  pas  ,  Germon  ,  sans  m'avertir. 

GERMON. 

Avant  demain  matin  ,  je  ne  dois  point  partir  ; 
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Et  je  vous  reverrai,  (à  port)  Quoique  Monsieur  en  pense, 
IXe  pas  nous  expliquer  sérail  une  imprudence  : 
Cela  devient  urgent,  et  j'y  suis  décidé. 


SCENE     VI. 
EMILIE,  FLORICOUR. 

EMILIE. 

(  Pendant  l'apaite  rie  Germon,    Emilie  s'est  occupe'e  h  ouvrir  le 
leculhet  i'elle  l'a  ouvert  à  la  sortie  de  Germon. 

AU  !  que  vois-je,  un  crayon,  des  aiguilles ,  un  dé  ! 

-,  FLORICOUR. 

Que  veut  dire  cela  ? 

EMILIE. 

Coni])icn  je  suis  punie? 
(Elle  prend  un  Lillet  dans  le  coffret.) 
Ce  billet  va  m'appreudre  .  .  . 

(Elle  lit  sur  le  dessus  du  billet.) 

A  ma  fille  chérie. 
(  Elle  baise  la  lettre  et  la  lit  avec  la  plus  grande  émotion.  ) 
«  Mes  crayons,  ma  chère  enfant  ,  et  les  instrumens 
»  d'un  travail  qui  me  fut  souvent  utile,  sont  le  seul  he'- 
»  ritage  que  je  puisse  te  transmettre.  La  mort  de  ton 
»  père  ,  dont  des  malheurs  imprévus  avaient  anéanti  la 
»  fortune  ,me  laissa  sans  ressources.  Ce  fut  en  faisant 
»  usage  de  mes  talens^  que  je  soutins  ton  existence  cl 
»  la  mienne  j  mais  quel  sort  menaçait  ma  vieillesse  et 
»  ton  inexpérience,  si  le  ciel  ne  m'eût  pas  fait  trouver 
»  un  protecteur  dans  le  vertueux  et  noble  Limeuil.  Il 
»  avait  été  l'inlime  ami  de  ton  père  :  la  mort  n'éttigiut 
»  point  les  sentimens  qu'il  lui  avait  voués.  Il  racheta 


»  nos  biens  pour  nous  les  rendre  ;  il  exigea  le  secreU 
j»  C'est  à  lui  que  tu  dois  une  éducation  digne  de  ta  nais- 
»  sance.  Paye-le  de  ses  bienfaits  par  le  plus  tendre 
»  amour.  Si  l'orgueil  d'une  grande  fortune  pouvait 
»  naître  dans  ton  cœur,  contemple  ce  qui  te  reste  de  mon 
»  héritage;  et  redeviens  digne  du  généreux  mortel  dont 
»  la  vie  n'est  qu'une  suite  d'actions  vertueuses,  et  à 
»  qui  nous  devons  tant  de  reconnoissance.  » 

(Apres  avoir  lu.) 
Que  de  choses  ô  Ciel ,  cet  écrit  me  révèle  ! 
Qu'ai-je  appris?  Bon  Limeuil  !  ah  !  que  ton  âme  est  belle. 

FLORICOUR. 

Votre  époux  fut  toujours  sensible  et  généreux  , 
Il  en  reçut  le  prix  :  combien  il  est  heureux  ! 
Pardonnez  :  mais  je  crois  qu'en  cette  circonstance  , 
11  aurait  dû  montrer  bien  moins  de  complaisance. 

EMILIE. 

Quand  il  me  refusait ,  n'ai-je  pas  insisté  ? 

Il  fait  bien  ,  il. punit  ma  sotte  vanité. 

J'ai  mcsdéfauts,  Monsieur,  il  doit  bien  les  connaître. 

Dès  qu'une  fantaisie  en  mon  cœur  a  pu  naître  , 

Il  faut  qu'il  la  contente  ,  il  n'importe  à  quel  prix  ; 

Vous  imaginez-vous  ,  quand  je  suis  à  Paris , 

Qu'il  s'amuse  beaucoup  d'être  seul  à  sa  terre  ? 

Mais  moi ,  comme  un  enfant  injuste  et  volontaire  , 

Sans  rien  examiner ,  je  suis  venue  ici  : 

Je  n'ai  songé  qu'à  moi,  je  n'ai  point  réfléchi. 

Il  m'a  laissé  partir  en  cachant  sa  tristesse  ; 

Je  lui  ravis  le  prix  de  sa  délicatesse. 
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Que  je  me  veux  de  mal  de  mon  entêtement! 
Il  ra^aurait  refusé  cet  écrin  vainement  : 
Je  J'aurais  demandé  chaque  jour  ,  à  toute  heure 
Eh  bien  !  je  le  possède  ,  et  maintenant  je  pleure. 
C'est  par  un  sentiment  qu'on  ne  peut  définir  , 
Car  c'est  tout  à-la-fois  du  dépit ,  du  plaisir. 
Je  gémis  d'être  ainsi  toujours  déraisonnable  , 
D'abuser  des  bontés  d'un  homme  respectable  ; 
Mais  comme  je  veux  bien  aussi  ce  que  je  veux  , 
Je  forme  le  projet  de  répondre  à  ses  vœux. 

SCENE     VIL 
GERMON,   EMILIE,    FLORICOUR. 

GER  MON. 

Madame  Limeuil. 

EMILIE. 

Ciel  !  encor  ma  belle-mère 

FLORICOUR. 

A  cette  femme  là  l'on  ne  peut  se  soustraire. 
Je  vous  laisse  avec  elle  ;  il  faut  la  recevoir. 
Je  reviendrai  bientôt  :    je  m'esquive  ;   au  revoir. 

(Il  salue  en  sortant  madame  Limeuil.  ) 

SCÈNE   vni. 

M^^^    LIMEUIL  ,     EMILIE. 

EMILIE,    i  part. 

Que  me  veut-elle  doiac? 
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M°^*^.    LIMEUTL. 

]Ma   bru  je  vous  salue. 
EMILIE  lui  offrant  un  siège. 
Madame ,  permeitez.  .  . 

M™^.    LIMEUIL. 

Je  ne  suis  pas  venue 
Pour   m'arrèter  long-ieras  ,  ni  pour   vous  retenir , 
De  mou  iils  ,  avec  vous  ,  je  veux  menlreienir. 

EMILIE. 

Venez-vous  de  sa  part? 

M™^.     LIMEUIL. 

Mais  à  peu  près  ,  Madame. 
Il  n'est  pas  bien  du  tout ,   et  son  état  réclame 
Les  soins  que  de  sa  mère  il  attend  aujourd'hui  : 
Il  faut  bien  qu'à  la  fin  je  m'occupe  de  lui. 

EMILIE. 

Sa  santé  m'a  paru.  .  . 

M™^.    LIMEUIL. 

Quand  lui  homme,  à  son  c\ge  , 
Contracte  étourdiment  les  nœuds  du  mariage  , 
Il  est  mal  •  si  l'amour  l'aveugle  jusqu'au  point  , 
Que  ce  qu'il  doit  savoir  ne  l'incjuiète  point  ; 
Il  est  encor  plus  mal  ;  et  s'il  fait  la  folie  , 
Quand  par  malheur  pour  lui  ,  son  épouse  est  jolie  , 
De  la  laisser  sans  guide ,  ai^bitre  do  son  sort  ; 
C'est  un  homme  perdu  ,  je  le  garantis  mort. 

EMILIE. 

Madame  ce  langage.  .  . 

La  Femme  de  vinsrC  anSt  6 
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rii"^^.    LIMEUIL 


•  Est  facile  à  comprendre  , 

Et  vous  m'entendez  bien  si  vous  voulez  m'entendre. 
Quand  j'ai  vu  que  mon  fils  à  son  chagrin  livré , 
Vivait  comme  un  sauvage ,  en  un  coin  retiré  ; 
Qu'il  cachait  sa  douleur  à  sa  mère  elle-même  ; 
INe  consultant  alors  que  ma  tendresse  extrême  , 
J'ai  couru  dans  ses  bras,  bien  moins  pour  m'attendrir 
Sur  ses  maux  et  les  miens ,  qu'fffm  de  les  guérir, 
Jo  ne  vous  redis  point  ce  que  j'ai  pu  lui  dire  ; 
J'impro'.  ise  fort  bien,  lorsque  mon  cœur  m'inspire  j 
Je  ne  m'en  souviens  plus  après  quelques  momens  ; 
j\Ia!S  j'ai  du' lui  parler  ,  à  peu  près  ,  dans  ce  sens  ; 
Vons  avez  fait  ,  mon  fils  ,  un  fort  sot  mariage  : 
Vous  n'êtes  point  doué  de  ce  mâle  courage 
Qui  faisait  respecter  les  maris  d'autrefois  : 
Ils  disaient:  je  le  veux  :  on  écoutait  leur  voix  ; 
La  femme  obéissait  et  cédait  à  la  force. 
Ou  ne  se  fâche  plus,  maintenant,  on  divorce. 
Ce  moyen  finit  tout  ;  je  viens  le  proposer. 

É  x^  I L I  E . 

Quoi  donc?.  .  il  se  pourrait, .  .  .  vous  osez  supposer 
Que  mon  époux  un  jour.  .  . 

M™®.    LIMEUIL. 

La  chose  est  résolue. 
Par  faiblesse  ,  d'abord  ,  il  m'a  bien  combattue  ; 
]\fais  je  l'ai  fait  se  rendre  à  mes  raisonnemens  5 
Et  je  viens  vous  parler  poiu'  les  arrangcmens. 
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ÉMtLIE. 

Pour  les  arrangcmcns  ? 

M™^.    LIMEUIL. 

Sans  (loiitc  ,  il  e\^  fan t  faire. 
D'aLord  j  il  vous  rendra  le  l)ien  de  votre  mère. 

É  31 1 L  I E . 
Je  l'ai  déjà  ,  madame. 

M™*^.     LIMEUIL. 

Et  vos  vœux  sont  remplis. 
Vous  ne  serez  donc  plus  l'épouse  de  mon  Cils  ! 

Emilie. 
Je  n'ai  pas  mérité.  .  . 

M™^.    LIMEUIL. 

Voire  sang-froid  mV-Lonue. 

EMILIE. 

Qu'ai-]c  donc  fait?  parlez. 

M™".    LIMEUIL. 

La  demande   est  fort  bomije. 

EMILIE. 

Daignez  vous  expliquer  un  pou  plus  claîreîuent. 

IVl"^^.    LIMEUIL. 

Savez-vous  ce  qu'on  dit ,  et  très  publiquemciit  T 

EMILIE. 

Qu'est  ce  qu'on  dit,  Madame  ? 
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M™^.     LîMEUIL. 

EK  !    personne  n'ignore 
Que  Monsieur  Floricour  dès  long-temps  vous  adore. 
Il  ne  s'en  cache  pas.  Ne  prend-il  pas  le  soin 
De  rendre  de  ses  feux  tout  le  public  témoin  ? 
P  tf  tou'  oà  vous  allez,  il  vous  suitcomme  une  ombre. 
Etes-vous  gaie  ,  il  rit  ;  boudez-vous  ,  il  est  sombre. 
Il  ne  voit,  il  n^Mitend  ,  il  ne  cherche  que  vous. 
Que  quelqu'un  vous  regarde,  il  se  montre  jaloux. 
Le  beau  nom  d'Emilie  est  toujours  dans  sa  bouche. 
Fait  pour  plaire,  voit-on  qu'un  autre  objet  le  louche? 
C'est  pour  vous  seule,  enfin,  qui  savez  l'enchanter, 
Qu'il  a  des  yeux,  un  cœur,  et  qu'il  semble  exister. 
Voilà  tout  ce  qu'on  fait.  Madame,  quand  on  aime; 
Et  de  peur  qu'on  en  doute,  il  s'en  vante  lui-même. 

EMILIE. 

Tout  cela  peut  prouver  que  Monsieur  Floricour , 
Comme  vous  l'assurez ,  a  pour  moi  de  l'amour  ; 
Mais  cela  prouve-t-il  que  mon  cœur  j  réponde? 

M™".        LIMEUIL. 

On  le  croit. 

EMILIE. 

Qui ,  Madame  ? 

M°^®.       LIMEUïL. 

A  peu-près  tout  le  monde. 

EMILIE. 

Oui ,  si  quelques  méchans  composent  l'Univers. 

M™^.        LIMEUIL. 

Xes  méchans  parlent  haut. 
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EMILIE. 

Et  jngent  de  travers. 

M^"^.       L  131  F,  u  IL. 

Ils  ont  ciroit  de  juger,  an  moins  ,  sur  l'apparence  : 
le  tort  qu'on  semLle  avoir  arme  leur  médisance. 
Par  tout  le  l^ruit  qu'ils  font  on  se  laisse  étourdir; 
On  condamne,  on  absout  sans  rien  approfondir. 

É  MI  n  E . 
Qui?  les  sots. 

M™^.        LIMEUIL. 

C'est  la  foule.  , 

Emilie. 

Eh  !  que  fait  son  suffrage? 

M™^.       LIMEUIL. 

Lorsqu'on  l'ose  braver,  on  se  monirc  j^eu  sage, 

EMILIE. 

Pourvu  que  mon  époux... 

M™^.        LI3IEUIL. 

C'est  où  je  voiis  aiiends: 
Il  est  las  d'être  en  butte  aux  propos  des  médians. 
Vous  êtes  imprudente;  et  c'est  lui  que  l'on  blâme. 
On  punit  le  mari  des  erreurs  de  sa  femme. 
Le  vôtre  n'est  pas  fait  pour  se  voir  exposé 
Aux  sarcasmes  mordans  d'un  public  insensé  ? 
IN  on,  non,  à  sa  souffrance  il  faut  qu'il  mette  un  terme, 
Et  qu'il  laisse  éclater  un  courroux  qu'il  renferme. 
Si  votre  cœur  encor  peut  vouloir  son  bonbeur  , 
Consentez  au  divorce  ,  et  rendez-lui  l'honneur. 
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EMILIE. 
Ah!  s'il  le  désirait?... 

M™^.        LIMEUIL. 

Comment  !  s'il  le  désire  ! 
Enpouvez-vous  douter,  ([iiandje  viens  vous  le  dire? 

É  33  1  LIE. 

Qu'il  brise  nos  liens  ! 

M™".       LIMEUIL. 

L'acie  en  est  préparé. 
Vous  ne  le  verrez  pas  d'un  seul  jour  différé. 
Pour  sauver  à  mon  fils  cet  embarras  extrcine , 
J'ai  tout  prévu,  tout  fait ,  tout  arrangé  moi-même. 
Puisque  vous  j  donnez  voire  consentement , 
Cela  ne  peut  souffrir  aucun  retardement. 
Dès  demain... 

EMILIE. 

Je  vous  dois  de  la  reconnaissance. 

M°^P.        LIMEUIL. 

Plus  que  vous  ne  pensez  ;  mais  je  vous  en  dispense. 

J':ii  (les  courses  à  faire  avant  de  terminer  : 

Je  sors  ;  je  ne  veux  pas  plus  long-tems  vous  gêner. 

SCÈNE   rx. 

EMILIE. 

Qu'elle  m'a  fait  de  mal  !  combien  elle  est  cruelle  l 
Chacun  penserait-il  sur  mon  compte  comme  elle  ? 
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Ainsi  donc  dans  le  monde  on  est  calomnié? 
Les  doux  épanchemcns  de  la  tendre  amitié 
Rjiraissent  criminels  à  ces  âmes  perfides , 
Dont  l'envie  et  la  îiaine  en  tout  temps  sont  les  guides.' 
C'est  au  cœur  de  Limeuil  (jue  j'en  appellerai: 
Bientôt  il  m'entendra  ;  je  me  justifiei'ai. 
C'en  est  fait,  je  renonce  au  hal ,  à  la  parurg  , 
A  ce  monde  méchant  ,  où  tout  est  imposture  , 
Oà  nuire  est  un  besoin,  où  l'on  est  faux  ,  sans  mœurs,' 
Où  l'on  se  fait  un  jeu  des  plus  viles  noirceurs. 

(  Elle  tombe  dans  un  fauteuil.  ) 

SCÈNE     X. 
EMILIE,  GERMON. 

GERMON. 

Elleestseuleet  je  vais...  maison  vient  :  quel  dommage! 

SCÈNE    XL 

EMILIE, FLORICOUR,  GERMOx\,  dansiefond 

FLORICOUR. 

De  vous  conduire  au  bal ,  j'aurai  donc  l'avantage  ? 

EMILIE,    se  levant  vivement. 
jN  on ,  Monsieur. 

FLORICOUR. 

Qu'avez-vous  ;  et  quel  air  singulier? 

Éjîilie, 
Est-il  bien  vrai ,  Monsieur ,  vous  osez  publier 
Que  Yous  m'aimez  ? 
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1-  I.ORICOUR 

Sans  doute  ,  et  de  plus  j'en  fais  gloire. 

EMILIE. 

Je  ne  vous  aime  pas  ,  Monsieur ,  daignez  le  croire. 

FLORICOUR. 

Mon  Dieu  !    vous  me  l'avez  si  souvent  répété. 

^  -    •  -       •  EMILIE. 

Je  suis  victime ,  hélas  !  de  votre  vanité. 

FLORICOUR. 

Je  puis  bien  en  avoir ,  adorable  Emilie , 
Quand  je  vois  à  mon  sort  que  chacun  porte  envie  ; 
Mais  ce  sort,  cependant  ,  pourrait  être  plus  doux: 
Je  ne  suis  pas  heureux ,  et  je  fais  des  jaloux. 

p;:rrr:      ■  ^       ■•    :  '''"■  EMILIE. 

Cet  aveu  si  naïf,  hclas  !  me  désespère. 
Vous  me  faites  sentir ,  mieux  que  ma  belle-mère , 
Que  j'eus  des  torts  très-grands  ,  que  j'avais  ignorés  : 
Bientôt  par  ma  conduite  ils  seront  réparés  ; 
J'irai  trouver  Limcuil.  Ah!  son  âme  est  trop  pure 
Pour  n'avoir  pas  pitié  des  tourments  que  j'endure. 
Mais  ce  public  ,  si  prompt  quand  il  faut  accuser , 
C'est  lui ,  surtout ,  c'est  lui  qu'il  faut  désabuser. 
Je  le  puis  !.  .  .  nos  amis  sont  tous  à  cette  fête. 

FLORICOUR. 

Sans  doute. 

EMILIE,     t' 

Ecoutez  moi  :  votre  cœur  est  honnête  ? 
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FL  O  RI  C,  ou  R. 

Mais  je  crois  que  jamais  vous  n'en  avez  clouté 

EMILIE. 

J'ai  mon  projet  :  je  veux  qu'il  soit  exécuté. 

Oui,  tout  sera  connu  ;  je  le  dois  à  nioi-nicnie  ; 

Mais  je  le  dois,  surtout ,  au  digue  époux  que  j'aime. 

Hélas  !  ma  belle-mère  a  dessillé  mes  jeux. 

Je  dois  faire  cesser  des  bruits  injurieux  ; 

Et  par  tous  ceux  ,  enfin  ,  qui  m'ont  trop  outragée  >' 

J'espère  parvenir  à  me  voir  mieux  jugée. 

Je  vous  expliquerai  tout  mon  plan,  en  chemin: 

Venez  ,  il  se  fait  tard ,  et  donnez  moi  la  main. 

SCÈNE     XII. 

GERMON,  seul. 

Bon  !  la  mère  a  parlé  ;  tout  en  voulant  nous  nuire, 
Au  but  oii  nous  marclions ,  elle  va  nous  conduire. 
J'aime  à  voir  un  méchant  ainsi  se  fourvoyer. 
Ces  heureux  quiproquo  sont  faits  pour  m'égayer. 
Dans  cette  affaire  ci  ,   qui  me  parait  nouvelle  , 
Le  bien  sera  pour  nous  ,  et  tout  le  mal  pour  elle. 

SCÈNE     XIII 
GERMON  ,  LIMEUIL. 

LIMEUIL,    delà  porte  par  où  il  est  soi  ti. 
Es-tu  seul  ? 
L(i  Femme  de  vingt  ans.  « 
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GERMON. 

Oui  monsieur. 

LIMEUIL. 

Ma  femme  est  donc  au  bal  ? 
GERMON. 
Vous  le  lui  permellez  ,  et  c'est  le  carnaval. 

LIMEUIL. 

Mais  que  ce  Floricour  l'accoTnpagne  sans  cesse  ! 

GERMON. 
Il  danse  mieux  qu'un  autre  ,  et  cela  l'intéresse. 

LIMEUIL. 

Je  suis  loin  de  Llàraer  des  plaisirs  innocens. 

GERMON. 

N'avez-vous  pas  aussi  dansé  dans  votre  tems? 

Je  m'en  souviens,  Monsieur,  et  pour  preuve  notoire  , 

Je  pourrais  vous  montrer  cliez  vous  ,  dans  une  armoire  , 

Un  liaLit  très-galant  ,  de  Turc  ,  d'Arménien  , 

Que  sais-je  ?  mais  je  sais  qu'il  vous  allait  fort  bien. 

11  est  presque  tout  neuf.  .  .  ^il  me  vient  une  idée  : 

Malgré  vous  ,  je  le  vois  ,  votre  âme  est  obsédée 

Par  des  soucis  cruels  qui  vous  font  trop  souffrir. 

De  ce  mal  ,  à  la  fin ,  songez  à  vous  guérir. 

Ma  foi  !  c'est  un  supplice  et  trop  grand  et  trop  rude  , 

Que  de  vivre  abîmé  dans  son  incertitude. 

Mais  pour  vous  eu  tirer ,  je  vous  offre  un  moyen. 


Lequel 


Ce  conseil. 


LIMEUIL. 
GERMON. 

Pour  celte  nuit ,  soyez  Arméaien. 

LIMEUIL. 
GERMON. 


Est  fort  l)on  :  personne  je  présume, 
Ke^'ous  reconnaîtra  sous  ce  brillant  costume. 
Vous  observerez  tout.  Ce  qu'on  juge  le  mieux  , 
C'est  toujours  ce  qu'on  voit  soi-même  de  ses  yeux. 
Sur  les  rapports  d'autrui  sait-on  ce  qu'on  doit  croire  ? 
Ignorez-vous  enfin  comme  on  écrit  l'histoire  ? 
De  votre  habit  de  bal  venez  donc  vous  praer  ; 
Et  nous  veiTOus  demain  s'il  faut  rire  ou  pleurer. 

HMEUIL. 

Je  saisis  ton  idée,  et  je  t'en  remercie. 

Tu  veux  de  raies  soupçons  garantir  Emilie  : 

Oui ,  si  lu  la  croyais  indigne  de  ma  foi , 

Dans  tes  traits  ,  dans  tes  yeux  ,  je  lirais  ton  effroi:. 

Tu  n'imiterais  point  ces  êtres  méprisables  , 

Qui  se  font  un  plaisir  de  trouver  des  coupables  ; 

Qin  d'un  époux  trompé  ne  dissipent  l'erreur , 

Qu'afin  de  l'avilir,   en  lui  perçant  le  cœur. 

Que  ton  intention  est  ici  différente  ! 

INon  ,  je  n'en  doute  plus  ,  ma  femme  est  innocente. 

Regarde-moi  ,  Germon  ,  voii  mon  air  satisfait^ 

Eh  bien  !  je  vais  au  bal,  j'adopte  ton  projet. 
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J'y  vais ,  non  en  jaloux  qui ,  furieux  et  sombre , 
Cache  les  noirs  complots  qu'il  médite  dans  l'ombre  ; 
Mais  comme  nn  amant  tendre ,  inquiet ,  agité  , 
Qui  trompe  un  surveillant  qu'il  aurait  redouté  ; 
Qui  suivant  pas  à  pas  l'amante  qu'il  adore  , 
N'ose  point  lui  parler  ,  et  des  yeux  la  dévore  , 
1  ouche  son  vêtement ,  et  lui  serrant  la  main  , 
N'étant  point  reconnu  ,  n'obtient  que  son  dédain. 
Ses  rivaux  empressés  s'attroupent  autour  d'elle  : 
Ils  l'ont  tous  proclamée  ,  à  l'envi ,  la  plus  belle  : 
Sans  les  craindre  ,  il  les  voit ,  lui  disputant  son  cœur , 
Augmenter  son  triomphe  et  doubler  son  bonheur. 


Fin  du  second  uéctc. 


ACTE   TROISIEME. 

(  Même  décoration.  On  a  retire  le  lustre.  ) 


SCENE     PREMIERE. 

GERINION  ,  seul. 

Je  ne  sais  que  penser  !  qu'est  devenu  mon  maître  ? 

Où  peut-il  être  allé?  je  voudrais  bien  connaître 

Le  motif  qui  l'a  fait  sortir  dès  le  matin. 

IVe  rien  me  dire!  à  moi  !  quel  est  donc  son  dessein? 

Lui  qui  me  conte  tout!  que  faut-il  que  j'augure? 

Je  me  creuse  la  tête  ;  en  vain  je  conjecture. 

Pour  agir  de  la  sorte  il  a  quelque  raison  : 

Irai-je  interroger  les  gens  de  la  maison? 

Ce  serait  de  ma  part  une  grande  imprudence  ; 

Je  ne  puis  pas  ainsi  trahir  sa  confiance. 

Chacun  devinerait  ce  qu'il  prétend  cacher. 

Si  je  savais  au  moins  en  quel  lieu  le  chercher? 

Pas  un  renseignement.  Oh  !  cela  me  désole. 

S'échapper  sans  me  dire  une  seule  parole  ! 

Oh  !  comme  je  le  vais  gronder  à  son  retour  ! 

A  son  vieux  serviteur  fait-on  un  pareil  tour? 

Non  ,  Monsieur  ,  c'est  fort  mal  î  que  pourra-t-il  me  dire  ? 

Rien  du  tout.  Il  se  tait  et  je  le  vois  sourire. 

Parlez,  parlez,  Monsieur.—— Tu  dormais,  mon  ami. — • 

Et  devais-je  toujours  demeurer  endorm.i  ? 

N'avez-vous  pas  songé,  dans  cette  circonstance, 

Au  chagrin  qu'au  réveil  me  forait  votre  absence? 
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Pour  ce  pauvre  Germon  vous  êtes  sans  pîtié. 
Il  m'embrasse  ,  je  pleure  ,  et  tout  est  oublié. 

SCÈNE    IL 
Mn^^  LIMEUIL,  GERÎMON. 

'  M™^.       LI3IEUIL. 

Ab  !  te  voilà  ,  Germon?  Quelle  affaire  soudaine 
A  Paris  ,  si  matin  ,  cbez  Madame  t'amène  ? 
Un  ordre  de  ton  maître  ? 

GERMON. 

Oui,  Madame,  en  effet. 

M™s.        LIMEUIL. 

Ob!  tu  peux  me  parler,  mon  clier,  je  suis  au  fait. 

GERMON. 

Au  fait,  de  quoi?  ,  ^ 

M™^.        LIMEUIL. 

De  tout. 

GER3ION. 

Expliquez  ce  mystère. 

M™^.        LIMEUIL. 

Tu  le  sais  mieux  que  moi  ;  mon  fils  te  considère  , 
Il  n'a  point  de  secret  pour  l'iionncte  Germon. 

GERMON. 
Plût  au  Ciel  ! 

Bî™^.        LIMEUIL. 

Tout  irait  i>iea  mieux  dans  sa  maison  , 
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Si  de  tes  bons  conseils  il  avait  fait  usage. 
Tu  dois  l'en  souvenir  ;  avant  son  mariage , 
Ton  niakre  était  heureux  ;   il  ne  l'est  plus  ,  liélas  ! 

GERMON. 
Il  le  sera  dans  peu. 

M™®.        LIMEUIL. 

Tu  sais  donc  ,  en  ce  cas , 
Tout  ce  qui  s'est  passé  ? 

GERMON,    effrayé.       . 

Je  ne  sais  rien ,  Madame. 

M™^.       LI3IEUIL. 

Cela  ne  se  peut  pas. 

GERMON. 

J'en  jure  sur  mon  âme. 

M™^.       LI3IEUIL. 

Quoi ,  sérieusement ,  tu  n'en  es  pas  instruit? 

GERMON. 

Eh  !  non. 

M™^.       LIMEUIL. 
Mais  on  en  parle ,   et  cela  fait  du  bruit. 
GERMON, 

Et  de  quoi  parle-t-ou? 

m^^.       LIMEUIL. 

Mais ,  de  cette  aventure 

GERMON. 

Cessez  de  me  tenir  ,  Madame  ,  à  la  torture. 
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M™*.       LIMEUIL. 
Ce  n'est  plus  un  secret ,  j'aime  à  le  publier. 

GERMON. 
Pourquoi  différez -vous  de  me  le  confier? 

M™^.        LIMEUIL. 

Ton  maître  rompt  ,  enfin  ,  la  cliaîne  qui  le  lie. 

GERMON. 
Je  respire  ! 

M™^       LOI  EU  IL. 

Il  divorce  avec  son  Emilie, 

GERMON,     se  moquant  d'elle. 

Bon! 

M™^.        LIMEUIL. 

Je  viens  apporter  cet  acte  (ju'elle  attend. 
Je  leur  rends  à  tous  deux  un  service  important. 

GERMON. 

La  chose  est  décidée  ? 

M™°.        LIMEUIL. 

Eh!  oui, 

GERxMON. 

Dans  votre  tête. 
Mais ,  tenez  ,  ce  n'est  pas  cela  qui  m'inquiète  : 
Mon  raaîlre  est  à  Paris  ,  sorti  dès  le  matin... 

M™*.        LIMEUIL. 

Où  peut-il  être  allé  ? 

GERMON, 

Serais-je  si  chagrin 
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Si  je  pouvais  savoir... 

M™^.       LIMEUIL. 


Que  ton  cœur  se  rassure. 


Il  est  allé  clicz  moi. 


GERMON. 
Chez  vous? 
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M'""".        LIMEUIL. 

La  chose  est  sûre. 
Il  m'a  promis  hier  cle  venir  aujourd'hui. 
Nous  étions  convenus  qu'il  m'attendrait  chez  lui. 
Oh  ,  qu'il  tient  Lien  de  moi  !  Son  âme  impatiente 
Ne  saurait  supporter  la  plus  légère  attente. 
Je  vais  donc  le  rejoindre  -,  et  toi ,  préviens  ma  bru 
Que  tout  se  finira  plutôt  qu'on  ne  l'eût  cru. 
Cependant ,  le  premier  ,  si  tu  revois  ton  maître  , 
Dis-lui  qu'avant  une  heure  il  me  verra  paraître.. 
Je  l'aurais  attendu  dans  cet  appartement , 
Si  je  pouvais  rester  en  place  un  seul  moment. 

SCÈNE     III. 

I  GERMON ,  seul. 

Eh  !  ï)on  dieu  !  quelle  femme  !  et  que  sa  tête  est  vive  ! 
Comme  à  vous  tourmenter  elle  se  montre  active  ! 
Tout  l'offense ,  l'irrite  ,  et  déplaît  à  ses  yeux  ; 
Si  vous  faites  le  bien  ,  elle  exige  le  mieux  : 
Un  saint  ne  pourrait  pas  parvenir  à  lui  plaire  ; 
Pour  tout  dire  ,  en  un  mot ,  c'est  une  belle-mère. 
La  Femme  de  vingt  uns,  b 
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SCÈNE    IV. 
GERMON ,  FLORICOUR. 

FLOmCOUR. 

Germon,  cliez  Emilie  il  n'est  pas  encor  jour? 

GERMON. 
Ne  verra-ton  que  vous,  Monsieur ,  dans  ce  séjour? 
]\e  concevez-vous  pas  que  c'est  une  imprudence  ? 
Savez-vous  ce  qu'on  dit  et  tout  ce  que  l'on  pense  ? 

FLOniCOUR. 

Je  ne  le  sais  que  trop  ;  c'est  un  bruit  général. 
Le  monde  est  si  méchant  !  il  voit  partout  du  mal. 
Je  ne  m'en  cache  point ,  j'aime  fort  ma  cousine: 
Qui  n'adorerait  pas  cette  femme  divine  ? 
Esprit ,  grâces  ,  talens  ,  elle  possède  tout  ; 
Pour  ne  pas  le  sentir ,   il  faut  manquer  de  goût  ; 
Et  j'en  ai ,  grâce  au  ciel  ;  je  porte  une  àme  tendre  ; 
Du  pouvoir  de  ses  veux  ,  je  n'ai  pu  me  défendre. 
Cent  fois  ,  elle  m'a  dit  de  perdre  tout  espoir  : 
Eh  bien!  je  ne  pouvais  renoncer  à  la  voir. 
Un  invincible  attrait  me  l'amenait  près  d'elle  ; 
Mes  feux  croissaient  encor,  plus  elle  était  cruelle. 
Parce  qu'elle  me  plait ,  a-ton  le  droit  affreux 
De  la  croire  inconstante  et  sensible  à  mes  feux  ? 
C'est  une  atrocité  ;  c'est  une  calomnie 
Qui  ne  restera  pas  plus  long-tems  impunie. 
Si  quelque  audacieux  ose  encor  l'outrager  , 
Qu'il  tremble  !  cette  main  saura  bien  la  venger. 
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GERMON. 

Vous  tueriez  un  mécliaut,dix,vingt,  trente,  quarante; 
Vous  n'en  détruirie/.  pas  l'espèce  malfaisante. 
Tout  le  bruit  ({ue  l'on  fait  dans  un  pareil  niallicur  , 
Bien  loin  de  l'appaiser ,  augmente  la  rumeur. 
Mais  il  est  un  parti  plus  sage  ,  et  qu'il  faut  prendre  : 
Auprès  de  vos  parens,  Monsieur,  il  faut  vous  rendre. 
On  ne  vous  verra  plus  j  les  médians  se  tairont  , 
Ou  de  quelqu'autre  objet  alors  s'occuperont. 

FLORICO  U  R- 

Je  ne  saurais  partir  dans  cette  circonstance. 

GERMON. 

Il  le  faut  cependant  ,  sentez-en  rimportauce. 

FLOn  ICOUR. 

L'important  ,  mon  ami ,  c'est  de  rendre  riionneur 
A  celle  qu'on  accuse  a\ec  tant  de  noirreui'. 
Tu  ne  présumes  pas  tout  ce  que  l'on  pu^)lie  : 
On  prétend  que  ton  maitro  ,  outrageant  Emilie, 
A  pu  la  soupçonner  de  lui  manquer  de  foi  , 
Et  qu'il  veut  invoquer  le  secoîirs  de  la  loi , 
Pour  être  séparé  d'une  épouse  coupable. 

GERMON. 

]S'en  croyez  rien  j  Monsieur  ,  il  eu  esi  incapable. 

FLORICOUR. 

Que  nétrit-il  au  bd  ,  cette  nuit  avec  nous  ? 
Ah!  bien  loin  déprouver  un  senîiinent  jaloux  , 
Comme  il  eut  été  fier  d'entendre  ta  maîtresse  _. 
Avec  son  doux  pailer,  sa  t^ràccenchaniercsse  ^ 
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Racontant  les  bienfaits  d'un  époux  généreux 
Jurer  de  n'exister  que  pour  le  rendre  heureux. 

GERMON.  *• 

Ce  que  vous  m'apprenez  me  fait  un  bien  extrême: 
C'est  comme  si  Monsieur  l'eût  entendu  lui-même. 
11  le  saura  :  partez. 

FLORICOUR. 

Ton  obstination 
Ne  fera  pas  changer  ma  résolution  ; 
Si  par  mon  fol  amour  ,  par  mon  étourderie  , 
J'ai  pu ,  sans  le  vouloir  ,   armer  la  calomnie  , 
Je  dois  tout  réparer  :  j'aurai  le  noble  orgueil 
De  confesser  mes  torts  devant  IMonsieur  Limcuil. 
Oui  ,  je  veux  ,  en  ce  jour  ,  con([uérir  son  estime. 
Loin  de  désapprouver  le  beau  feu  qui  m'anime, 
Tu  dois  m'encourager  à  suivre  mon  projet. 

GERMON. 

A  mal  penser  d'autrui ,  Monsieur  n'est  pas  sujet. 

FLORICOUR. 

Croirais-tu  bien  qu'au  bal  ,  on  ait  eu  la  malice 
D'oser  nous  soupçonner  d'un  coupa])le  artifice. 
On  tenait  des  propos  dont  je  suis  indigné. 
Un  masque  ,  en  domino  ,  que  l'on  m'a  désigné  , 
Pendant  que  je  danstus  ,  insulte  ma  cousine. 
Il  fuit  ;  mais  je  l'atteins  dans  la  pièce  voisine. 
Je  le  prends  par  le  bras  ;  malgré  tous  ses  efforts 
Et  tout  le  bruit  qu'il  fait,  je  l'entraine  dehors. 
Lâche   tu  paîras  cîier  ta  coupable  insolence  , 
Lui  dis-je  avec  fureur  ;   tu  flétris  l'innocence 
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Il  faut  avoir  ma  vie  ou  mourir  de  ma  main  ; 
Mais  il  crie  ,  on  accourt ,  il  s'échappe  soudain. 
Je  le  poursuis  long-temps  ;  et  l'ombre  favorable 
A  mon  juste  courroux  soustrait  ce  misérable,  j 
Je  renti'e  dans  le  bal  ,  désespéré  confus  : 
Je  cherche  ma  cousine ,   et  ne  la  trouve  plus. 
On  me  raconte  alors  ,   je  ne  sais  quelle  histoire  ; 
Elle  est  invraisemblable  ,  et  je    ne  puis  la  croire  ; 
Mais  je  viens  ce  matin  ,  inquiet  ,  agité  , 
Pour  savoir,  cependant,  qu'elle  est  la  vérité. 

SCENE     V. 
GERMON  ,    É:MILIE  ,    FLOIUCOUR. 

EMILIE,    en  habit  du  malin.  Elle  sort  par  la  porte,   à  droite 
de  l'acttur. 

Comment  après  m'avoir  vivement  compromise, 
Vous  pouvez.  * 

F  L  O  R  I  C  O  U  R  . 

Ah!  pardon,  j'ai  fait  une  sottise. 
Mais  devais-je  souffrir  qu'on  osât  vous  manquer? 

É  M  I  L  I  E  . 

Quand  on  est  sous  le  masque  on  ose  tout  risquer  : 

L'homme  d'esprit  persifflc  et  le  sot  injurie  : 

Il  blesse  (jiiand  il  croit  faire  une  raillerie. 

J'ai  reconnu  bientôt,  aux  traits  de  l'offenseur, 

L'insolente  gaîté  d'un  méchant  sans  pudeur. 

De  ses  discours  grossiers   je  n'étais  point  blessée  t 

A  tous  les  spectateurs  il  servait  de  risée  ; 
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Il  s'éloignait  de  moi ,  confus  ,  humilié  : 

Personne  n'y  songeait  ,  il  était  oublié  ; 

Quand  vous  nie  suscitez  une  scène  nouvelle. 

Vous  allez  prendre  feu  pour  une  bagatelle  ; 

Vous  attaquez  cet  homme  ;  on  s'émeut  ;  aussitôt 

Chaque  mairvais  plaisant  cherche  à  faire  un  bon  mot. 

J'étais  au  désespoir  ;  ma  tête  était  perdue  ; 

Lorsqu'un  jeune  étranger,  que  je  connais  de  vue. 

M'aborde  poliment,  et  m.e  parlant  tout  bas; 

Quittez  ce  lieu  ,  dit-il ,  Floriconr  est  en  bas  ; 

Du  plus  lùche  insolent  il  a  puni  linjure  : 

Je  vais  vous  ramener  jusqu  à  votre  voiture. 

Je  suis  mon  protecteur.  Loin  de  m'en  méfier, 

Je  croyais  ne  pouvoir  trop  le  remercier. 

Mais  ,  juste  ciel  !  quelle  est  ma  soudaine  épouvante? 

Un  carrosse  de  place  à  mes  yeux  se  présente  ; 

Je  ne  vois  point  mes  gens  ,  et  je  vous  cherche  en  vairi. 

L  étranger,  cependant,  me  saisit  par  la  main  : 

Je  résiste.  -A Monsieur  !  quelle  est  votre  espérance? 

Lui  dis-je.  Il  me  répond  avec  impertinence. 

Jugez  ,  hélas  !   jugez  quel  trouble  était  le  mien! 

Je  crie  :  un  masque  mis  comme  un  Arménien  ^ 

Paraît  avec  mes  gens.  Partez,  dit-il.  Madame, 

Quant  à  vous  qui  pouvez  insulter  une  femme, 

Dit-il  à  ce  jeune  homme  ,  alors  déconcerté  , 

Vous  me  rendrez  raison  de  cette  indignité. 

Quel  est  mon  défenseur?  grand  dieu  !  qui  peut-il  être? 

Son  accent  m'a  frappée  et  j'ai  cru  reconnaître... 

Ciel  !  prends  pitié  des  maux  que  je  souffre  aujourd'hui  l 

Vois  ma  douleur ,  et  fais  que  ce  ue  soit  pas  lui  ! 
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GERMO?f. 

Je  cède  au  vif  chagrin  qui  décliiie  mon  âme. 

É  31  I  L  I  E . 
Quoi  !  ce  noble  inconnu  ? 

GERMON. 

C'est  votre  époux ,  Madame. 

EMILIE. 

Ah  !  courons  empêcher  un  combat  odieux  ; 
Avant  de  le  souffrir  que  j'expire  à  ses  yeux. 

FLORICOUR. 

C'est  a  moi  de  punir  son  indigne  adversaire. 

A  mon  juste  courroux  rien  ne  peut  le  soustraire. 

(A  Germon.) 

Nomme-moi  ce  perfide  ,  et  dans  l'instant  je  cours... 

GERMON,    l'interronipaat. 

Eh!  croyez-vous,  Monsieur,  qu'au  péril  de  mes  jours 
Je  n'eusse  point  volé  pour  défendre  mon  maître , 
Si  j'avais  pu  savoir  en  quels  lieux  il  peut  être. 
Il  s'est  caché  de  moi  pour  ce  combat  fatal. 
C'est  moi  qui  cette  nuit  l'ai  fait  aller  au  bal. 
Flélas  !  j'en  attendais  une  toute  autre  issue. 
Je  suis  cause  de  tout ,  et  la  douleur  me  tue. 

EMILIE. 

J'entends  monter  !  on  entre.  Ah  !  si  c'était  Limeuil? 
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SCENE     VI. 

GERMON,  EMILIE,  M^e.  limEUIL,  UN 
NOTAIRE,    FLORIGOUR. 

EMILIE. 

Quoi  !  Madame  ,  c'est  vous  ? 

M™*^.       LIMEUIL. 

Pourquoi  ce  raorne  accueil? 
Je  ne  viens  pas  du  tout  ici  pour  vous  déplaire  ; 
Et  nous  allons,  sans  bruit,  terminer  notre  affaire. 
J  ai  rencontré  Monsieur  ,  comme  j'entrais  chez  vous  j 
Il  apporte  l'écrit  qu'a  dicté  votre  époux. 
Mais  ,  dites-moi ,  Monsieur  ,  en  suivant  la  coutume  , 
Vous  avez  fait  cet  acte  ,  au  moins  je  le  présume  , 
Dans  le  style  ,  à  peu  près  ,  que  j'avais  désiré. 
Vous  aviez  mon  brouillon  ,  quoiqu'un  peu  raturé  , 
Je  n'ai  point  pris  le  temps  de  le  faire  transcrire , 
Vous  aurez  pris  ,  je  crois  ,  la  peine  de  le  lire. 

LE       NOTAIRE. 

Non  ,  Madame. 

M™^.       LIMEUIL. 

•   '  ■  Tant  pis. 

LE       NOTAIRE. 

Chacun  agit  pour  soi  ; 
Et  Monsieur  votre  fils,.. 

M™^.       LIMEUIL. 

Il  ne  fait  rien  sans  moi. 
Je  l'ai  guidé  ;  surtout  dans  cette  circonstance. 
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LE     NOTAIRE. 

J'oserais  en  douter. 

m^^.       LIMEUIL. 

C'est  une  impertinence 
Qui . . .  Je  n'en  souffre  pas  ,  prônez  j  garde  au  moins. 
Si  tout  va  se  finir  ,  c'est  grâces  à  mes  soins. 

(Elle  prend  l'écrit  des  mains  du  notaire.) 

Mais  voyons  cet  écrit ,  et  que  je  l'examine. 
Pauvres  gens  !  vous  n'avez  qu'un  esprit  de  routine  ; 
Vous  croyez  tout  savoir  et  vous  ne  savez  rien. 
Vous  recommencerez  si  l'acte  n'est  pas  bien. 
(Elle  lit  l'acte.) 
EMILIE  au  notaire. 
Ah  !  par  grâce,  Monsieur,  daignerez-vous  m'apprendre 
A  quelle  heure,  chez  vous,  mon  mari  s'est  pu  rendre  ? 

LE       NOTAIRE. 

Mais  de  très-grand  matin. 

EMILIE. 

Ah  !  tout  mon  cœur  frémit. 
Veuillez  me  répéter  tout  ce  qu'il  vous  a  dit. 

LE       NOTAIRE. 

Beaucoup  de  bien  de  vous. 

M™^.       LIMEUIL. 

C'est  donc  là  votre  ouvrage  ? 
Quoi  !  Monsieur  le  notaire  ,  un  homme  de  votre  âge  ■<, 
La  femme  de  vingt  ans.  9 


66 

Sans  lionte  et  sans  scrupule  ,  a  griffonné  cela? 

Mais  c'est  un  tesiament  en  forme  que  voilà. 

fc  Je  donne  tous  mes  biens  à  ma  femme  adorée.  « 

EMILIE. 

Bon  Limeuil  !  pour  jamais  j'en  serais  séparée  ! 

O  mon  dieu  !  prends  pitié  de  mon  affreux  tourment, 

M™*^.        LIMEUIL. 

Eîi  !  mais  ,  qu'a-t-elle  donc  ?  elle  est  folle  ,  vraiment , 
Il  ne  vous  quitte  pas  ,  la  chose  est  assez  claire  ; 
El  si  quelqu'un  ici  doit  se  mettre  en  colère  , 
Ce  n'estpas  vous  ,  je  pense  ;  et  c'est  moi  bien  plutôt  : 
Pourtant  je  suis  tranquille  ,  et  ne  dis  pas  un  mot. 

(Elle  trépigne  et  frappe  de  son  éventail  dans  sa  miiin.) 


SCENE     VIL 

GERMON,   É!^IIL1E,  LTMEUIL,   Madame 
LIMEUIL,  LE  NOTAIRE  ,  FLOUÎCOUK. 

GERMON  ,    fjni  a  remonté  vers  le  fond  de  la  sccuc. 

Yoiià  I^Ionsieur. 

EMILIE. 

C'est  lui  !  je  renais  à  la  vie. 

M^^.     LIMEUlLj    court  à  son  fils,  !r  prend  parle  Lrai. 

Pcui-ou  fuire,  mou  Hls  ,  nue  telle  folie? 
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LIMETJIL,    prenant  le  change. 
Vous  sauriez?... 

GERMON  ,    avec  force. 
INiOii ,  Monsieur  ,  Madame  ne  saliru^n» 

EMILIE. 

Mais  moi ,  j'ai  reconnu  le  bon  Arménien. 

LIMETJIL. 

Se  peut-il  ? 

GERMON,    avec  joie. 
Oui,  Monsieur. 

EMILIE. 

Ail  !  je  \  ous  en  conjure  , 
Parlez?  A-t-il  mis  fin  à  l'horrible  ouverture  ? 

LIMEUIL. 

Au  gré  de  ses  désirs  il  a  Loiu  ari'angé. 

Une  excuse  esi  promise  ;  il  est  assez  vengé. 

É  :♦!  I  L  I  E . 
L*cst-il  de  tout  le  monde  ? 

LIMEUIL. 

Il  est  une  personne 
Qui  n'eut  jamais  besoin  que  son  cccur  lui  piu"donu€. 
Il  a  tout  entendu. 

É  r.i  I  L  i  E  . 

Toui^ 
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LIMEUIL. 

Tout ,  absolument  ; 
Et  voua  pouvez  juger  de  sou  ra\  issement. 

GERMON. 

Je  puis  donc  ni'applaudir  d'un  conseil  salulaîre? 

LIMEUIL, 

Ouij  bon  Germon. 

M"^^.       LIMEUIL. 

Parlez  d'une  façon  plus  claire  ; 
Car  à  tous  vos  discours  ,  moi ,  je  ne  comprends  rien. 
Qu'est-ce  que  c'est  d'abord  que  cet  Arménien  ? 
Je  voudrais  bien  savoir... 

:pMILIE. 

Venez  à  la  campagne. 
Votre  fils  va  partir  ; . . .     . .  ;   . , 

M^^,       LIMEUIL. 

-    Et  vous? 

EMILIE. 

Je  l'accompagne  , 
Et  je  vous  promets  là  de  tout  vous  raconter. 

M™®«       LIMEUIL. 

.Vous  aimez  trop  Paris  pour  le  pouvoir  quitter. 
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EMILIE. 

J'y  renonce  ,  Madame ,  et  pour  toute  ma  vie. 

M™^.       LIMEUIL,    avccliumeur. 
Ce  projet  est  fort  beau  ,  mon  àme  en  est  ravie. 

(Avec  méchanceté,) 
Mais  Monsieur  Floricour  sans  doute  j  vient  aussi  ? 

FLORICOUR. 

Non  ,  Madame  ,  je  pars  et  vais  bien  loin  d'ici. 

^A  Limeuil ,  avec  amitié.) 

Vous  m'êtes  cber  ,  Monsieur  ,  ainsi  que  ma  cousine  ; 

Mais  à  vous  fuir  tous  deux  Wionneur  me  détermine. 

Par  mon  inconséc|uence  et  ma  légèreté  , 

J'ai  fait  naître  un  soupçon  qui  s'est  accrédité. 

Il  outrage  Emilie  :  eb  bien  !  je  me  retire  : 

Les  médians  et  les  sots  n'auront  plus  rien  a.  dire. 

Je  pars  avec  cliagrin  ;  mais  mon  cœur  cette  fois 

De  l'austère  raison  sait  entendre  la  voix. 

Enfin  ,  à  mon  projet ,  rien  ne  peut  mettre  obstacle. 

M™^.    LIMEUIL,     toujours  fâchée. 

Est-ce  à  l'Arménien  que  l'on  doit  ce  miracle  ? 

FLORICOUR. 
Mériter  sou  estime  est  mon  but  maintenant. 

M™^.       LIMEUIL,   du  même  ton. 

Eh  !  mais  ,  en  vérité  ,  c'est  un  liorame  étonnant. 


n& 


J 

Un  fou  devient  mi  sage  ;  il  ramène  une  femme  ! 
Par  quel  moyen  sait- il  ?,.. 


EMILIE. 

Par  sa  douceur  ,  Madame. 
Puissé-je  ,  en  me  rendant  digne  de  su  bonié  , 
Assiu'er  son  repos  et  sa  féUciié. 

(Limeuil  baiie  la  inain  d'Eiiiiiie.) 
M™^.       LIMEL'IL. 

Oli  !  je  devine  tout  r  on  se  réconcilie. 
C'esthien!  très-bien!  restez  avec  votre  Emilie. 
Qu'elle  fisse ,  à  présent ,  tout  ce  qu'elle  voudra  ; 
Que  le  pal>lic  en  rie  ,  et  certe  il  en  rira  ; 
On  ne  me  verra  plus  me  faire  de  querelle  , 
Pour  défeiwii'e  une  femme  aussi  frivole  qu'elle. 
Je  me  lasse  ,  à  la  fin ,  de  vous  parler  raison  , 
Et  je  vous  interdis  à  toi:;s  deux  j^a  maison. 

(File  sort,  le  notaire  la  suit.) 
SCENE       VIII       ET       DERMÈKE. 

GERMON,    EMILIE,     LIMEUIL, 
FLOKICOUR. 

LI  31  EU  IL. 

Kous  la  ramènerons  ;  nos  soins  ,  notre  constance... 

Émiliej 
Je  veux  m'en  faire  aimer  :  j'en  conçois  l'espérance. 
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Limcail,  j'ai  bien  des  loits. 

LiMEU  IL. 

Ils  sont  tous  réparés. 

EMILIE. 

Je  crains... 

LIMEUIL. 

N'eu  parlons  plus. 

EMILIE. 

AU  !  \ous  rae  rassurez. 

LI3IEUIL. 

Quel  est  celui  de  nous  ,  s'il  descend  dans  son  âme  , 
Qui  peut  dire  c[u'il  fut  toujours  exempt  de  blâme? 
Soyons  donc  indulgens  pour  les  fautes  d'autrui  ; 
Car  tel  que  sans  pitié  l'on  condamne  aujourd'hui , 
Si  demain  il  usait  d'une  rigueur  semblable  , 
Dans  son  accusateur  trouverait  un  coupable. 
Quand  la  somme  des  biens  passe  celle  des  manx  , 
Sachons  nous  pardonner  quelques  légers  défauts. 
Si  je  vous  reprochais  les  erreurs  de  votre  âge  , 
Vous  me  reprocheriez  d'avoir  été  peu  sage. 
Vous  vouliez  voir  Paris  ;  en  contentant  ce  goût  , 
Je  devais  vous  y  suivre ,  et  vous  mener  par  tout. 
L'ai-je  fait?  non  :  j'eus  tort  ;  c'est  une  inconséquence  , 
Et  nous  avons  tous  deux  failli  par  imprudence. 
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